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AVERTISSEMENT. 

ÎtH^peat dire fias défi 
feitt â'imfofier à fer. 
finne , que le flile 
fimple , noble, déli. 
<r& naturel qu'on trotne duns 
W Lettres de feu ffAonfeurU 
Cornu de hu^ , Us rendent des 
Originaux en ee genre d'écrire, 
oiperfome nt, encore uneint.Vn 
autre agrément unique de te Re- 
eueil , c'efi qu'il efi diwerpfié 
fardes %éf<mfes qui ont auji 
Jeun bedutei^, & qui en don. 



' AVERTISSEMENT. 
nmtl'imeUigeaùt des Lettres âe 
Monfimr de Bafj ^font voir 
ua commercé d'tffm fort amu- 
fi»t, @- qui pourrait bien fùre | 
regr£ter au -public comme un U- ' 
bruire , qu'il n'*itfu duré dit- 
Vantiige. 
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^LETTRES 

■ M. LE COMTE 

DE B US S Y 

:^/ R. ABUT TN. 

.■'■.'* L E'TTRE '■ : •• 

De Monlient le Comte de Bufly t 
tÀtiimelu Marquife de S . . . 

.. A f <wlc«i»i ce «. NoTcmbre i«V' . , 
£ fus hier à Bourbiljjii Jam4it 
I je n'ai été îifUifiis,^ fna Wk . 
( Coufmtf. Je trouvai cette mai-t 

_JJ lia belle { & quand j!en'cher-f 

chai la rajfon après le mépris 'q«e j'ei* 
tvois fait il y a deux ans , - il me kta-i 
llU que ceU VMwU do vôtte ableoce^ , 
Ttm t. A 



2* 'Zettr.es du Cornu : 

En efFeC vous & Madcmoîfcllc de S * ** ' 
enlaidiflez ce qui vous environne, & vous 
fitçs ce tour- là il y a deux ans à yôti:e tnaii- 
foq^i II n y a rien de fi vrai i de je vous don- 
ne avis que fi vous la vendez iamais , vous 
fiidlez ce marthé pac procureur^ car vôtrç 
préfeace en diniinuej:,oit fort le pf i^. 

En arrivant , le Soleil qu on n'avoic pas 
vu depuis deux jours, commença de paroî* 
tre, &iui^ v^trc Fermier fii:pnt fgrtbîcn 
rhonneur de k tn*aifeti'> celui-ci en me fai- 
faut une ^ni^e collation^ & Tautr^en dfh^: 
tsL^% toutes les chambres , que les Chrii^ 
, tophles 6c les Guis s'étoient contentez de 
tapifler de leurs Armes. J'y ctois allé en 
famille , qui fut auflS fatisfaite de cette 
«naifon q^e ipoi.^ I^s fla|)utiQS vivans 
voyant tant d'écuflbns , s*eftimerent en- 
core davatHrage , connoilTant par la le cas 
que les, J[labutins morts faifoient de leur 
maifon. Mais l'éclat de rire nous prit à 
tous quand nousiMmes le bon hc>mmç 
ChiimpiAé à genoux , qui après avoir mis' 
les Acmés en mille endroits 6c en mille, 
manières difreren4;es , s'en étoit fait faire 
un habit. Il eft vrai oue c'eft pouflcr Ta* 
mour de fon nom auffi loin qu'il peut aller. 
Vous fcroyez bien , ma belle Coufine, que 
Chriftcpble avoit un cacket , fc que fe^ 



àr'Suffy RabuPin. % 

es'écôient fur fa vaifrelic^ (ar les hôtii^ 
fes^defes chevaux^Sc fur Ton carrolTe* Pools 
moi y j'en meutoîs mes laains dans lefoi^ 

/ /, 11.^ LETTRE. 

r 

Rcponie de Madame de S*** aa 
Comte de Bufly, • . 

A Paris , c6 zo. Mai i^»^/ 

3 F JpTcçmatic lettre de. votts.cn firetâgne^ 
) mqn'.'cber Coufin ^ ou vous me parliez 
et nos Rabatins^ & de la beauté de Bour^ 
bilfy. Mais coramc oti m'avoit ^rit d*i€i 
^ufon vous attendoit , & que je croyoi^ 
moi-même y arriver plutôt , j'ay toûJQuii| 
dif&ré à vons Stite réponfe juA|«i'jl' pr«(ènf 
qae j^ay appris que vous ne viendriez point 
ip« Vousfçavez qu'il n'cft plusoucftion 
que:de guerre. Toute la Cour eft a TAr-^ 
itiée,.& toute TArmce eft à la. Cour. P^fit 
0^ an de£?rr \ .& de&rt pour dcfei t« j'aimo 
beaucoup tnieux celui de ii foreft :)die.« << < 
rà je paâèrai Tcfté , 

\..Èn mandant futf irpx Guérrien - ; / * 
- Eevîcfuient coirifertSfic lanriirf^ // , 
rVoilàdcuxTc««GcpèBdaet /t "Jje^lî^îti^lïi 
j^ieiiça v^is déjà , ôi* fi jctes Iviifts de tail, 
BC^ Commcla rciUfrfe ii'sftpai d'itH}^ £nA 

A n 



i| Lettre du Conte 

gtande conféquence , je rcprcniciî Ir-filè 
de ma profe. J'ai, bien fcnri mon cœur 
l^ourvous^ depuis que j'ai vu tant de gcnx 
cmprcffcz à commencer oui recommencer 
un métier que vous avez fait avec tanc 
d^topQCui: dans le tems que vous avez pu 
▼ous en mêler, C'eft une chofe douloureu- 
fe à un boràmcde courage , d*être<hcz foî 
ûuand il y a tant, de bruit en Flandres. * 
Comme je ne doute point que vous ne fen- 
ciez fur cela tout ce qu un honuite d'e^^lft 
' 6c qui a de la valeur peut fentir , ily a 4i 
l'imprudence à moi de repaiTer fur mica«! 
droit fi fenfible, J'crpcrc que vous me 
pardonnerez par le grand intérêt que .j'y 
prens» r 

On dit que vous avez écrit au Roî. En-* 
f«l>yc7.moi la cooic de votre Lettre^ & mo 
mandez un peu des nouvelles de votr^ vie^ 

Suclles fortes de chofes vous peuvent amu« 
)ty & fi lajuftcmcntdevôtremaiibn n'y 
eos^ribùië pas beaucoup. Bout osèi , jiy 
plPè-fliywr en Bretagnc,où jai fyit plan«. 
ter une infinité de petits arbres, & un La^» 
birinth^ dbù l'on ne forxira pas fan&le fii 
d' Ariane. J*ai encore acheté plufieurs ter* 
liés I a qui j*ct| dit à ia manière accoutumées 
Je vous fais Parc. De forte que j'ai étendit 
MCI prcineiioks iâo$ qu'il m'en ail 



As Buffy Rabuttn. y 

-hèmçonp. Ma fille vous Ê^iit mille amitiea^ 
rj'eo Êûs autant à toute vutre famille.^ 

r'iîÛ. LETTRE. ; 

t 

llcpoiife duClômtè de Bufly 1 
• M^dame-dp S*** 

. ': A 1^uSy> te 13. Mai 2^^. 

tio^ts tmi^tt forprii de ne r4?ceToir aa<. 
' tiine-réb<»t^ à la kttre que je vous écrivii 
iif[àpb^ii^&tmoiSy parce que je ne 
wiff^W pk <^1 vous &liûc deux de mes 
lettres pour fii^cnitfcrçrer: uni des vôtres» 
Mais aptii'iés «lifons qae vous me naau* 
dez i je fuis content. 

* Pmt k goerte Ô& vous me ibuhaites^ 
je ne fui) pas d^ même fenriment que vous. 
Je tbàs:j»nd$ pdtirtaix ^imUergraces > xtoL 
chère Coufîne , de la part que ' vou$ pféb 
li€%;'à ma médiânte fortune : Mais je vous 
tl^ veux confoier, en vous difanc que j'ei» 
cens patlee^iuJQurd'hui du voyage de Flatv» 
dMSffVecbtcnÊme tranquillité dont j'euti 
t^^ii^ jours paffés., parler des revu{^ 
'AA bE) t^Aine^'OitiUes. Ge.neftpi&que je 
si'afyeéliriTâuRoi: xnMS^j'ai dcninécdai 
M. dft':\Nûaiilcsinion bon ami > qui aiv 

11) 



1? Zeitres du Ccmù 

«▼oit engage. CcflerdcmeplainiJtej.Mltf: 
dame^ lurlcs chagrin» que vous.croyoi^ 
que j*ai. Il y a bjen^des gens en France qui 
i»nc de pkis-grahd^plaifiiFs qtie^i : mais 
il ny en a pas au mondç qui aient moins de 
peines. Cependant j'ai autant de douragic 
& d*ambition que)*en ai Ja^naiseu : mais 
il eft vrai que je ne fuis pas aflèz fou pour 
me tourmenter pour ûz% maux inéviia* 
l>l|ps. Après les eomrarietez-ck k fpi^n|; 
je fuis auâi peu fîcfaé de n'être pas Maré- 
chal de France que de n'être pas Roi. Un 
^jhonnête homme fait tout ce qu'il peutppili: 
«'avancer , i5c fe metau^kffîts àm manisiif 
fucccs quand il' n'a ptssxéttfliu ;/;,.[ 

- Unandon 4 pas et qH$ Bm aime^ ■/ • \ 
Il faut aimer ce cjut titn a. , j 

'Je fais des vers aum-bien que you»» M!^; 
dame : mais.je fuis afluré que je fçaytois Ici 
jniens^ & je croi^que V'^u» aviez èA% \%f 



*ôcrcsA 



*■ MademoifeHe <}c S * * * araifon dfe.njf 
£iire des amiticz- Après vous je n'aime ©i 
tt'eftime rien tant qu'elle. Je fuij.pjour fci 
intérêts^ comme vous êrçspour les/mi€i|^> 
;1e fuis aflTuré qu'elle n'eiH; pas ft n^^itc/arist 
faite de fa fortunejque !èôo(y &.fa ^rt^ lui 
fait attendre fans impatience un établ^iiT^r 
^nt avatitageux > que V ^9i\ms .OiXl^liir 



de Buffy Rabutin. 7 

. natte que f ai pour elle , me perfuâde être 

trop lent à venir. Voilà de grandes paro* 

\ts. Madame: mais èrv un mot je l'aime 

, forf,,& je trouve qu elle devroit plutôt 

être Prïnceflc que MademoifcUe de . . . 

Voici la copie de la dcrnicrc lettre que 
fai écrite au RoL 

^S I R £ , • 

' Tant quil nj a eu que met ajf aires domeffu 

" ^ués cfui rnayent obligé de fortir de cheT^moi 

^ four y mettre ûrdre, j$ me fuis cornent i de fai^ 

refupplier tres-humblemem V. M. de w'^r- 

corder cettffgraçe. Mais recevant de tous co^ 

tez. des nouvelles que toutfe prépare a laguer* 

.n,fûniadrê{fe direSement a /^. M* SiHEÎj 

pour la fHpptier avec toutes hsfoumijfionsinM- 

jpnabks de me perimttre daller chercher U 

mort pourfonfervice. J'ai été jufquiciJrtp 

malheureux pour ofer déformais rienatten-^, 

dre de la fortune,&je ne fuis pas affeK, vifto^ 

flaire pour en rïenefpereri mais je ne meri" 

lâcherai jdmais du Zjele ardent que foi tou'* 

jours eu pour ta perfonne & pour le fervice 4^ 

r. M. Elle m' a fait du mal^ Sire y^maît 

elte me Fa fait avec tant de ju/tice^ tjuà moi^ 

qui me ta fais toujours f cela na point oté ta» 

mitiéy & a augmente même s* il je peut Cefif' 

me que f ai toujours eu pour vous* Tai teltc^. 

'' : ^ A iiij 



s Zeftres iu Comte 

mentâaris U tête (jnefifavoîs rhûnninr^etn 
fariicnHiremcnt eonna de V. M. elle Aurait 
M'Ja t^ntt p9Hrmoi , &fofe dire de Tcfilme^ 

' ynil nya rien an monde que je ne tente pour 
m*en bien faire cemtaître. N^en refnfeK vas 
les moyens , Si re , 4 /y;i hemne cfuifignerés 
de fon fang a V. Mi qu'il ri a MHCHHt 
prétention ^ & quil ne demande qui la per^ 
Tniffion de vous faire bien voir qn il vous ai^ 
me pins que fa vie, & qne c*efi de tout fon 

, tœur qnil efi avec les plus profonds reffells, 

.Sixs , de P^* M. &€• 

IV. LETTRÉ 

pe Madame de S ^*^ au Comte 

de Bufly. 
A Pâtis , cte. J«m teeu 

JE vous aï écrit la dcrnîcrc : pourquoi 
ne m*ave2-vous point faît de réponfe t 
Je Tattendois ^ Se j'ai compris à la nn quo 
ic proverbe Italien difoit vrai , 

Chî offende t non perdona. 
•Madame d'A . . . m*a dit qu*il vous croît 
tombe une corniche fur la tctc , qui vous 
avoir extrêmement blefle. Si vous vous 
portiez bien , & que Ion osât dire de me- ' 
chantes plaifancerics ^ je vous dirois que 
ce ne font pas des diminutifs qui font dm 



de Sufy Rahutin. 9 

mal à la tête de la plupart des maris* Ils fe 
trouveroicnt bienhemreQx de n'être offen* 
(tz que par des cornii:bes. Mais Je ne veux 
point dire de (bctfiès« Je veu:^ içavoii^ au- 
paravant comn>etn vous vous portez > Sc . 
yous aflurer ciue par la roêoie rai/on qui 
ne rendoit fbiole quand vous aviez été iai* 
gné y j'ai fenti de la douleur de celle que 
vous avez eue à la tête* Je ne penfe pa» 

Î[u'on puiâè porter plus loin la force du 
ang. 

Ma fille a pcnft être marine. Cela s'eft 
rompu^ je ne fçai pourquoi. Elle vous bai* 
fe les mains ^ & moi à toute votre famille. 
Ne Ëkites^vous rien du côté* de la Court 
Mandez-moi oà voui en êtes*. 

V.LETTRE 

Réponfe du Comte de Bufly à Ma^ 
damç de S*'^*. 

A Bafly» ce ^. Jnîa \é^t. 

LA dernière lettre que vous m*avex 
écrite avant celle que j^ai reçus hier de 
vous y ma belle Coufine^ étoit du 20. Mai. 
de Tannée paffée^ à quoi je répondis fur le 
champ. N'avez- vou^ pas reçu cette répon- 
fe \ Perjbane n'eft plus ponâtuel avec tout 



.jo Lettres du Comte 

, le monde que moi , & fur tout avec tous' 

à qui j'aime à écrire. 

Au relie , Madame , je ne fçai d'où cft 

Tenu à la Marquife d' A . • . la nouYcllc de 
.ma blcflure. 

A ^HJfy y Jtm fe nai houjri , 
'four VûffS dire U chofe en homme veritaUê^ 
' // nevieftyfHr mon Dien^ tien ctn tout ah-ivi* 

t)e /brte que quand vous avez eu de k 
douleur , elle venoît d*autre chofe que de 
la force du fang« Je voi bien qu'il y a ua 
peu d'âltefatîon dans vôtre fimpatie , on 
du moins qu elle vCz lieu que dans les fai* 
«jgnées. Si elle avoit été auiu loin que vous 
me dires y ma belle Coufine ^ elle: auscdc 
été jufqu à vôtre cœur : tnais a moi n'ap« 
parcenoic pas tant debraverie. 

J'aiirois ri de vôtre turlupinade quasid 
î^aurois eu la têfc caflec. Vous jugez, bien 

Î[u*en l'état où je fuis ^ je a'ai pas été plus 
cri eux. 

J attwis ici un de ces maris dont la tétc 
n^eft pas incommodée de corniches. €}e 

3u'il y porte va dans le fuperlati£ Je vo^i- 
rois bien vous faire connoître le perfona- 
ge fans vous le nommer. 1 1 n'eft pas fi beau 
qu'Aftolfe ni que Joco^e^ mais en récom- 
f enfe il eft quatre Ê)is plus malheu^ox 



de SuJJy Rahufîn. ïï 

t^Te le connoifTez-vous pas à cela rC*eft uir 

mari tout-à-fait inlenfible. Il ne relTemlile 

pas au pauvre ^ganarcUe qui était un ma* 

ri très-mâo-ri. On ne comprend pas celuj^ 

ci : car enfin quoiqu'il pone drt corné9 

Yur la tète ^ il les tient fort au deffous de 

lui. Si vous n'y êtes pas encore > vous n'en 

êtes pas loin« Attendez* C eft un mari gros 

:£c gras/& bien nourri. X ètes-vous/ C'eft 

odu fliari dont lemaifaeôr m'eft particulier 

.mncm connu* Oh pour celui-là vous y 

•êtes« Je.défie Baubf uû de le peindre plus 

^àu'natureL 

•.. Je ne fçai fî j*o(erois vous partcr d\x m»-^ 
.Wag^ de MademoifeHc de S ♦ * * fi prè; 
*du chapitre des corniches. Ouï> cela ne 
•liTe pas à confequence > & puis vous lui 
4;hoifir(sc un honnête homme* Autrement 
'Vousfçavez bien laprédû^ion que j'ai faite 
J*ai ouï parkr du mari qu'elle a failli d'é» 
^.oufér*i Je ce fç ai pas > s*il rcâc époufée ^ 
*s*il eut été quelque jom: tnès-^macri .^ mais 
-je fçaî bien que dans lescommcncémens il 
wttit été très-aife. Je (iis ma foi fervitcQt 

de laS.elle^.&. je l'aime fort; mais pou9» , 

tant encore moin? que yous*^ 
Je fâfs'^tônloui^s louvenir le Roi de moi 

dctems en tems.-Veil^Wdeux dernicra 

lettres que. je lui ai écrites. Il ne m^ pM 






1% ^^Zcttres du Corne . . 

tncitfc^ccoôtc. Patience. * ' 

',.'".] AV.RQh : \ 

Toutes les fois éfuil sé^girâ deptcn hétenjf 
panicujierje ferai fifrt circonffcâ hfie PèiHt 
. mportmer f^ 34f Mâk^péAnâ il ira 4e fi» 
ferviùc^ >& ir^Miérs ban ♦ s^ïl M^pim^ (fie 
le n àye fifùmt de rettmlL Ife'isàndamnkK. 
pas ces fentimfns^ SiRÊ* Ils fora traf jnfin, 
fHifqtiits ' ffmt p^ur but qucdcjne^fainjA" 
tenir fefiimê dé V. M* èjHi efi Ufenlethofie 
su monde ^ne je demande a Dieu* rfceorHeZ' 
^ei d0ne la grâce ^ SiKJt y de fuivre V* M* 
W de voyage ; & fi je ne meurs païen Ufeh* 
vont y je reviendrai chez mai attendre en p^ 
tieneo ^uil pMfr é V. M. de me rappela 
1er auprès d'elle* Cependant feUfitpflietrès* 
humblement de croire que la jt^icè ^ueBo' 
exerce fur moi ne m*ote pas du ceeurle z^k 
& r admiration tjme f^i t^outs eu pûwr 
fa perfcnne. Je prie Dieu cfuil nCabime fi fe 
imnts ^ & fice nefi avec veriti que je fuie 
4evec têus^lts refpeSls imaginables^ &€^ 

' ' ' * ' 
A ^ufly. ce 4. Février U6t^ 

j,. ; . .. AV\RïO l. • . 

Je demande tres^huynUement pardon k 



de JSnffy Rahutim i j 

y". M, de mes impifrtHnite']^ J^ofe lui dire 
Avec tout le refpeÛ ^ne je Im dois ^tielïe fe 
les attire en quel^ne forte , & ^t^fi ^11^ ti^it* 
fiit pas fîfùHVentk la gàttre ^ )ene lui de^ 
mon lerois pasfifoHVjtm ^ùe je fais ta per'^ 
mifflon defj fnivre. Et U moyen » S i a b» 
^ueje wyéfuns iriifpHfïènceh plus brave hom» 
me du monde au£i bien^ue le.plus^and Roif 
de €juij ai Phetn^^eur d^êtré fufet, alley\exp<f» 
fer'fajHirfonm^p^^u^iaftd^^^ (^.quefl 
é^msfire. cjflt^mpi comme fi jt netaimois pat,^ 
çf c[§êeÎJe:n*^ffep^intM co^ago Àccordex,* 
n^i donc l^gf^^ce^ SiKS^jtjueje puijfeavosr^ 
f honneur defârvir auprès ds V* Aa. Et ^ 
smmf/ai déj^a fi| C^onneurde lui dire ^^ fi 

tfce fatisfaite d^sxkatifji^fm qHf(i fapre^ 
fstv^,^d/ai.çl^:^;l^af tendre. ^^^ 
dé m? rappefftr auprès yCeJle^ Si je ppuvoi^ 
tfpufigs^er; à JT» M^^ . plus.dç refignation fu$ 
ç^/^ , ,S jï A fi , C^ pluji d^P!j/f > 1/ l^ffroit 
dfSafftmon f^rr coii j^^ii^gç depuis h 

mitre 4j^^ ifJuisAv^c tpfrtrla^^itrimajj^^ 
U^dfle. &' tout le refpecl pofflhie^. f^c»^ . - 

j^ . .-■ '' ,'.%.,.,. ' . , 
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ï4 Zettm du Comte 

VI. L E TT R E. 

Réponfe de Madame de S*** aa 
Comte de Bufïy, ^^ 






JE commence J)at vous remercier de vos' 
lertres au Roi , mon cher Coufin , ellcJ- 
ïîiic^feroicritplaifiirà lire dîun inconnu îl 
elles lA'artcndriflenr: il me arable qàM'es- 
dçVrôîqnt-fàrrc'cec efféé^àTur nétrc'Maî-? 
itt.li cft vrai qii'îF fié 's'appelle pas Rà* 
butin comme moi. \ ' ■ 
^ Lé plus jolie fille de; France vous fàîf 
d^V:bm{)Kmc!bs. Ce riQrri'ôiç paroi r agréa-' 
Rie^/ffc Ài{« jJôurtanc iàflSM^^n Taire îes^ 
Boinr&urs. elle cft pîuS dïgnè que 'jarhkïs dç' 
i^rc cftîmè & 'de votre ^mîtié. . » 

^ Je croi que vous ne fçWz^is q\ie nïoîi' 
fils cft allé en Candie àvct Mv rfe Rfoannef 
& leCôtnte dç Saint^PaùL H Fa dit à M. de 
Ttrrcnne, audardiftai Hc Rfcts , à\ M. de là' 
Riochefaifcàultt. 'Yâfhz quels î^irtbîinagesr 
Tous ces Mcflîeurs 1 ont tellctrrerit apptôu** 
vé y que la cbofc à èlé pcfelaë .• •& tPe^n- 
due « avant que j*en rçùITe rien. Enfin il eft 

Î)atci. J'en ai pleuré amèrement , )*en fuis 
enfiblement affligée : ja n'aurai pas lia 
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fDoment de repos pendant toux ce -royage. 
J'en voi tous les périls, i'én ft^is morte 2 
pjais enfin je n'en ai pas été la nitaîtrefle : - 
& dans ces pccaiiins-la les mères nonc 
pas beauçoup^e voir %n chapitre. Adieu , 
Copite; ». ^, 

VII. LEtjRE 

Pu Comte die Bufly i Madaniti 

, de S*.** •. •• - • ' *> 



A Pàri^,.cc ^, Aodt ï^tff;* 

• 

JE vous fti den^Kide la vie , ma cfaèrer' 
Coufine. Vous me voulez tuer à terre, • 
cela eft un peu iniiumain. Je ne penfôis 
pas que VOu$ vou^^tnèlâffiez , vous autréiîî 
Belles, d*avoir de la cruauté fur d'auti'éi^ 
chapitres qùo^ Aif celai dél^àrApuK'^eflez 
donc , petite brutale , de vouloir fouffleteif 
un komme qui fe jette i^'^oi pieds, qui , 
itovts «voue fa faute , &iqui vous prie de 
k lui pàrdëiftier. Si vous n'êtes pas encore 
eotitenceidès termes domiéWe ^rs en cètte^' 
ifeikontie > , envoyez'-moi un modèle At la^ 
fatisfaâion que vous fouhakex , & je vous 
k renvoyerai écrite & (ignée de ma main ,• 
contrefignéed*|iti Socretairo^ 4o (ceUéeda^ 
^ fceau de mes armes. Qiie vous faut-il da-* 
vaatage ! 
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VIII. LETTRE. 

Rcponfe de Madaaie de S*'*'* a» 
Comte de" BuflTy, 

A P^ris ^ ce 4.. Septembre !€€%* 

LEy E 2-vous, Comte : je ne veux point 
vous tuer à terre, ou- reprenez \ôtre- 
'épéc pour rccommcncet nôcre combat. 
Mais il vaut mieux, que je vous d#nnc 
Irvîe , &r <jué nous Vrvîons en paix. Vous 
iyoucreK feulenyent \à cbofè ton»me die 
s*eû paflee, c*eft tovit ce aiie^-je yeiix» VoU^ 
I^jûn ^rqccdjé aflcrbontietc : vous ne me. 
Douvez p|ufrappel|e^:iHft;ei|iCQt»^^ petkor 
tîrijtalei;^..:.:. ^ ,-. ^ ..'> .' 

j.M^cie.M^tifiuÇçt' vîwt d'êarc fait Goi»ri 
verneur de.M* leDavpbin. 
^ r!^/ ^covhhli Jk InenSf jp t'en venx accéiiler. 

' A^iieu^CpAitç» PrjÉfentenieDtqueje vous 
ai;battû , je dijraî pw Wgt.qsjç.vous ctes^ljc 
jlius\)tAV£ bomme def rapce > &^je conic- 
tai nôtre combat fe jqurque je Pfirf^rai dc$. 
combats fingulieri. Ma fille vous fait Tes 
çomplimcni. L'opinion quç'vousaycs. de 
U forcufifi oou^xooâiU 110 pco^ 
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Repotife du Comte de Bufly à M** 
'•.,« ;> datn^ de; Sevigny.. 

f 

A -CKtfrtii te /. Sépoaobcc i^^i; 

.^ ^q«c vous vcqcf de faire , Madame, 
Oui je fe dîraf pat tout : mais je ne comw 
prensp^qiaf vous p^liex fi bien d'un pro 
cedc.' Pourmoî y je croi que vous avez ea 
quclqiife affairé en BrccagAe^qui vousa ap» 
pris, cette langue» Ne trouvc2-vous pas ^e 
c cft grand lîommage que nous ayons ctt 
brouiHcz quelquç tems cnfemblc , & que 
cependant; tl i^ foit perdu des folies que 
nous aurionsîwfevées, & qui nous auroicnt 
réjoui. €Jàr Bien que nous ne foyonr pal 
demeurez muett chacun dfe nôtre cote, il 
me femble que nous nous feifons valoir 
Fun Tautrc >î& que nous nous entredifon^ 
des cfaofes que nous ne difons pas aillcurs.^ 
Cependant" je vous envoyé une imitation; 
des Remèdes d'amour d'Ovidc,qui ne vous 
déplaira: pas- W faut bien s'amufer. Je fui* 
few aHe que M. de Montauficr foit Gou^ 
vcmeur dcM .le Dauphin- Il n*y a que moi 
«n Francp que j'aimafle mieux en cette plan 

Tarn U fi 



p^ Hettres au^'^ 

ce qtt€ lui.: Je fi««llera^ntocriiiadeq«e 
Madcmoifenê' ae^S + * >^Teta hith & bien- 
tôt maficê ,• que tette-opti^oa »:dfi l'aift 
d'un prcflentiment. > y<^s {n'en direz Mes 
nouvelles àvàîifquil foit u"b "an*. Je fttis< 

fwi très^launqbdc.'adjniï*E«!ft5' .'. 

LE S R E M/ÊJ^> s;; 

■ CONTRE t'JtWH3it;;R»'; t 

l M.ir AT l N P' O ^ I: ^ *•- ^ 

L'AmoHr n'eut pa^ plutôt lèle titre de. 
^cct ouvtage, quauffitôt alarmé.^. « 

' On ni''cnvc\xtlA\Z'il-y) it'leYOi: ' r ' 

. Quoi ! • des lehîtdts contic 'teôi l^ - ^ ' ' - ' -^ 
:. On rac ctaitc donc fur la çdrrcer. ' n- ' :• ;: 
-, ComiDC kpcftc 2 Guerre .,;gaci:i^ .: - 
Tcn fcjai bicn-mourir uf\ jour, 
jCoiit beau , ( lui répondis- jfc ) ' Amour^ 
î%^c condamnez pas uins l-crrtendre 
^ Un lîoimiac q ui toôjoaxs fort tçodre ». 

Alfontom vos intérêts ...^ ; . .: 

Pio» ^u€ "tous vvos autres fujçtsi- ., 

. La f lupart de ti jcuncffc, 
N a jamais eu de tendrcflc, 
tt même contre vous fc tient le coeararihé* h 
Q^ianc à moi , 9j*ai toujours ,.k, fans contsaintex 
. slméi ., *•' ^.. :• .-'v 7 

. J6t fi. vjou&^c dciuandcz. tnin^c . 
' Ce' iil^.jcTiw'àajoàJ:rtuî^ 'J^aîoïc ■ • ' 
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et JBuffy Ratûtin. ï ^ 

' Après tout ce que j'ai fait pour vôtre 
fervice, me pouvez-vous foupçonncr de 
trahiibn ? Peut-on croire que celui qui ^ 
i&it des maximes pour fe faire aiii^er^ puiiTe 
|am:aîs rîeii faire contre TAraout^ & foit 
affez lâche pour (c dédire > 

Koo, noQ> Amoar« mon petic maicici 
Je ne fuis ni >k>anand > ni cralcrc«.^ 
Si on a d'heufeufcs arnooTS^r 
Je confens qu'on aime coulour^ , 
Mais fi y non concent de fa bellç » 
Comme ingcate >. oa comme infidcUe^ 
Un amaai en. perd, la fantè. 
Je le veux mettre en liberté ^ 
(Encore qu'il n'en ait point d'enyiç) . 
Et p^r-ià. lui fauvcr la.-V'îc 

Ainfi tout le torrqw j*àt,'C*çft d'ivoffi 
hîtitulé cec ouvrage : t'es réiwèdcfs crontrer 
r Amour. Je devois rappcUerî Les Remè- 
des conifç la mort qui fuit d oiîdi»aâtc les 
a^iouts infortuncr. Mais puifquc ' mîilgtc 
mon titre vous voyez bien mon deflein ^ 

SraodDiçuj vous n avttpas fujct dfe vtfuft^ 
^aindret /.\. '^ 

.. Çarcnfinje fuwaflKiré ' ' ^ 

Qu'on pauvre Amant défefpcrÊ ^ . . '^ 

Q^i le fer à la main fe caS , 
^ N*f ft pQÎtît fottir vdtts 119» «gJkêaWt VïW:. 

Men ddieineft donc, cpmmc je vicn5 de 
^Rwsdirc^ deguéiii: de leu£ pafiiôia.ijcua; 

B IJ; 
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qui mourroient s'ils coticînuoient dTainieri 
t^ cela étant ., Amour ^ on ne fe prendra, 
f lus i vous de la moïc de perfopne. 

Tous êtes un cûfant , beau Sirc^ 
- . Qjy«nc devcx fongcr qa*à rfrc , 

Qu^ fattur , qu'à danfer balets ^ 

je^ fjaî que vous avez des traies 
. "' Qui font rouVent que l*on enrage î 

Mais la more n*eft pas leurufage. 

LaifTcz faire la guerre à Mars^ 

£t n'avez d'autres étendais 

Que ecux que Venus v6tre Mcrc 

•Portedans Tlfle de Cytherc. 

Auioar , tout vôtre emportement 

Toit écre t>orné feulement 

A (aire qu'un jaloux Amanc 

Kompe quelque porte ou fenêtre i 

£t tout vôtre emploi ne doit être -(j 

Ct^'à bien traiter \^% favoris ,. / 

":' Au préjudice des maris. 

X>es amants les pleurs infidèles » 
• liCrdépits j les paix^ les querelles y 

Sont de vos droits : mais pour leur jnojrt' ^^ 

Ce n^e& pas de vôtre xeilbrr* 

i -Voilà cqpamenc 4e parlai à TAniour,! 

qui témoigna être fatisfait de mes raîfon»^ . i 

& en s'en volant me dit d'achever ftion. \ 

ouvrage, t j 

t ^ * " 

Venez*' it^e>;inalbetircus: Amans 31. i 

. , Qui foa£Fi:cz cent v^t tpui;aL(Dft. \ 

j>ottr ïmc infcnliblc Berbère ^ • I 
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de Éujfy Kahntin. x i 

Venez apprendre le» moyens- 
Dc vous cirer de lears liens. 
J'aî^faic Je mal q^ai vous poffcdc f «^ 
Je vous doanerai le remède. 

Au rcfte , ce que j€ dirai pour les homi^ 
fncs> pourra auflî fervir aux femmes. 

Je tiens qa'on a grande raifoa 
De vouloir rorcir de prifon , 
£c fur tout quand elle cfï cruell« % 
Qu^on eft dans les fers d'une belle 
t Doue rinconilance > ou la rigueur 
Vous mec la rage dans le cccùr. 

Si )'avoi$ été du confcil de Philîs , de 
Didony & de Mcdée, les infiddirez de 
Dcitiophon y d'Ence & de Jafon , ne les 
auroicnt pas portçes aux extrémités où elles» 
les portèrent* 

O vous , Apollon , Dieu del vers I 
.£c qui moncrez à TUnivers t- 

J.'arc qui nous rend une (ânté paxfaice,, 
AfGftez dans ce beau deflein 
Un homme de tôuc cemps Po^te 9 
^ Et d'aujourd'hui feulement Médecin. . . 
Si vous avez^ Amans, afifez longcemps aîmê^ 
Pour croire appaccmoKac q^'cQ aîma<^(' d^vaà-^ 
wgc, . 

Vous n'en aurez nul avantage > 
jEc que vous pui(!iez bien vous cirer d'efckivagc> 
Il le faut faire,à pobc nommé. . ^ 

Plus on ^cend y plus on s'engage*. . 
Cependant fdasez- vous engagé fortement » ^ 
Je ne laiffçtois pas de vous tirer d*afiFaire : ^ 
Mais au &tt 4s l^oj^ok VOUS fffkiU iiotnftt^ 
l&cat» 
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" Je vous fcroîs plus falutaîre 
En Ulifatic le cours libre à vôtre pailToa* 
^^Ouand du mal la rage eft excrâoic». 
Laliftz-la paiTer d clic même : 
Car la moindre ôppqlîtibn 
' Augmente beaucoup fà hiûz < 

Eiiragcz-bien, je vous eu prie; . \ 

£t quand vous aurez bien langui y 
Earagé , (ou pire , pati , 
Vous fcrcr alors plus traicables : 
Cqux^là fcroîem de raifbnnabks , 
^i voudroîtHc con(blcrunemercaamonacar 
Qii*dJe vient' d*âvx)ir Ta nouvelle 

• Qae Ton fHs eft au" mxmamcnt ; 

Mais après qu'elle aura^ pleuré fiiffi^amment ^ 
On pourra (ans manquer alors de jugement |^ 

L'entrete i'r de la douleur cruelle. 
Et ne pas^ vaincmenr lui tèmoîgncrfon zeïc. 
Bordjuc vous aurez donc quelque relâchemenr 

Au mal qui vous fait tant de peine » 
Fuyez roifiyeié . car c'cft chofc certaine 

• QuVnè vous fait un méchant tour. 
Chalfcz roifîveté, vous ciiafTerez Tamour». 
Vous avez: le Palais, vous avcr les Armées. 
Voila dus Efpagnols les troupes aflembWct-, 
€^i vont donner matière au triomphe du Roi.^ 
Signalez, en fui van t ce grand Prince aux cran»^ 

cHÉe^, 

VÔcfe courage & vôtre fdu ' 

Vous remporterez deux trophée^»- 

L'on en battant Tes ennemis y 

Et Tautrc en oubliant Phîlis. 

Que fi v6trc amour «(acifiquc 

Vou5 porte \ méprilcr Pcncens ^ 

<3!^ron donne à la vie Héroïque y .^ 

Otcuj^z* vous aux plaifirs innoccfil> 

' ' ' • Des ^kani]is. 
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Et fou clie^}« voifia> fmc di&s le AmeRIque,. 

Fatîgy ai- vous (i fore le jou r l 
Que la nuic aWbatadc Yétrc emploi rufticpc^ 
Vous; ne Tondez pijis à. i^mooLi 
Mais epfiniia quelque laanicre^ 
Dontr vous quictîjpz i*pbj^t qui -voils a: fpxhaf > 

mer, \. = ... ! 

riûiôe qa^a^piaru fea iboss kâ^cr cÔQfaasc/, 
Fuyez l'aos-Bcgatder dcrric», 
Ecnc revçDC2rpa&£-tèt.. 
. îuyc» 3 & me croyez , c'rit un faire le faut^ • 
' Js^n^ m^zicre en «ecte matiérâi 
li ni c, fonwcns . bien, <^a 'au trcfofs r • ^ /^ 
Quand j c- vous^ ai-, donné 'des loi» . 
Foui; allpn'gcr lacoar^.d'ïineragiiable affaire, - > 
J'ai,d&£ qd'il écoic Déceflaire, - ' 

{; Non cane pour leplaifirda.ceeuîfComtne de» 
fcns>J . . ^ ' 

De fc quitter de tcms on temsr ' 

TrMaisj ai 'ianliLqù.*ooL retour nâtaa gîte*-' •' 
fiient&t a{i{£Siv .aii<Hca*qnVn'€etriilr.iiiomaur^ • 
Vous ne rçaariez partir tsop rit» ^ • 
Ni»'venii irop.icnteœcntw. ~ 

Vous plçurcrei d'abord.: je confens à 90S larmes»- 
Bourvù que.vKjus-particx, il m'importe fort pcUè- 
51 vos larmes pouvoicotéreindic vôucfetiv 

.:|!y'trdnvxroismémedes^chàrmês.: - * 
Mjfjs.quoi qu'il fOipuiâe arrÎTer ^ 
Jjc ne les défens pas , fiar là l'en £s foalàge^ 
Vous ferez moins chagrin pendsnit vôtre vo^aje::: 
^r ..Auuemeot voas.pomriîezcxGver^ 
£c ce fcroit fore giand:dommag& 
Dc^xevfttpoar.cBeToiage.. *. ^ ! - l 
tai exemples., '.rFartraeiïfitri.:- i ' 
Et s.'il icpoit de grand jûàcip. - ' * 
Ke w)us ififdi mcz^ ^s ^ AnaQ9 y. {OiinjiioHlbreer 
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, Il (afit qu'elle cft la mtilieutc; ' ' • ^ 

Je fçai bien poacqaoi je le Oûs , 
ièZrYoos à moi du foccès. 
Vous m*allcz accufer d*uii peu de barbarie. 
Vos confeîls , direz- vous » font pleins de d4recê>, 

D accord de ccue «jualité. : • ' '-^ 

Mais fi j*avois moins de ferericè » »* ^-^ . 

Vous courriez rïfquc de la vie. p " * 

Vous fouffcez le fer & le feu: 
I^our la {ant6 du corps. Bcj^ur celle deTame 

Si pe TOUS preflc cane ioic peu^ . - 

Vous me chargez de reproche & de blâme. 
Cependant eoncrc l'une & I autre guérifon V 

il n'efb point de comnaraifon. '^ ^ 

AprèsiQuc £n ceci; le feul début e(b ruder 'î 

Mais infen£blement on en fait habitude. • 

Vousie^ez d'abord fore fuipris 
Qu^nd il faudra quitter la maifon pâtçrnelle. 

Et quand Tpns en ferez -forcis ; . 
Vôtiie^mour fc couvraiic du nom d*ùu picux*.zêle^ 
Vous voudra con& led jours lamcner aq iogis^ 

Maj&ccfiftez 2^ cette envie. 
Et fongez pour cela qu'il y va de la vie. -' 
-* Q^'and vous ferez par Ics^ chemins ^ 

Les nouvcautez d'un long voyage 

Adouciront fort vos chagrins , i '^ 

X«ifez> non les Romans de ces yicux Paladins. 

Ils pourroicnt vous • porter -donimage^I 

C'eft de rannoor i'ap^enciffage ^ ' : "^ 

Xes Voitures, les Sarsalîns » 
Ont encore poutjros ôuupc un dangereurla»^ 

gage. ;^ .. . . ■ 1 

l*iiez-moi feulement qœlqttes^ snoiati«if» ' 

Informczrvous deSijÎFretez ; i. > » 1 

Des lieux qui £bnc fut vôtre route« . 

: * IliW tou '>o 08 ai- cQdxoics divcxs i 



^e ne rtax point quc1*on écoute 
Xcs» kiftaîrcs d'amour , ni qij'on faflc des rert* 

J'ai va des. gens dans la créance 

Que la Ma^ieavoit puiffancc 
iDe donner & d*6tcr Tamour quand oo Toololf t 

Mais ce n*eft pas ce que je pcnfc , 
Car Ç\ cela fc pouvoit # . 
L'EncKancereâe &iedée 
Adroit retenu Jafon » 
Ou de les fers dégagée 
^ Jlecôuvré tà^gucrifon» -^ 

Mais peucêcre que vos aSàiref 
t^e vous permettront pas de fortix de t^arîs* 
£n ce ^as-là , voici ce que je vous prefcris » 
£t les cho{ès fur tout qui vous font oéceflàicef* 

pxemieremont vous fongerez 

C<vnbien Tingratc vops mépriiè. 
Si vous avez du coeur , vous en enragerez , 

Et trouverez que c'eft fottife 
De laii}ci: plus longtemps votre ameaiofifbd^ 

Rappeliez i votre fccour« 

Votre gloire & voire courage • 

î^our ne pas fouffrir 'davantage 

Les riguei^s & les méchans tourt 

Dont uns cefferlle vous outrage* 

Au refle je fuis complaifant: » 

Jlfiez pour vous permettre en cette C(Hijoi|ft«in&/ 

De faire quelquefois femblant 

De chercher ailleurs avanture » 
.Pour faire revenir i vous • ,- 

Votre ingrate ou votre parjure 

Par quelque fentiment jaloux* 
^ Que fi cela ne vous fuccede , 

Gue;3lez«^vous en aimant tout de boa ^ 

Dupremicr.mal par tin fécond » 
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Br faîtes fcfvir l'un à Taiitrc de remède, 
>3'avez-vous pas cncor par là conteniement t 
Si par exemple elle ècoic décriée 
Quand vous en devîntes an^anCj 
£c' ^ue vos bons cônfeils TculFcnc raccommoi^ 
déc , 
Mettez- vous bien dans lapenfée 
Le mèpr4s que mérite un cœur - 
^ui peut abandonner contre la foi donnée 

Son amant U fon bientaéteur. 
Heprefentez-vous bien Ces fureurs , fes boatadeiy 
Ses emportemens dans le jeu. 
Amans , vous feriez bien malades 
Si cela vous foulageoit peu. 
^ Songez bi«n aux brufques manières 
Qu'elle avoit même aux plus tendres momenti^ 
Combien infup portable en de telles matières T 
£ft la rudeûe à de tendres Amans X 
N'oubliez pas de vous bien dire 
Q^bièii de fois matiquant à la fincerîté y 
L'ingrate a feint quelque incommodité i 
Pour s'éxemter dû foin de vous écrire 
Songez bien ce que fon amour. 
Amans, coûte à vôtre fortune - 

Par le tem|>s pris fur vôtre cour ,' 
Pour le paflçr ^ la nuit^ le joufe 
Près de cette perfide B^rune, 
tH^mettiîz bien dans vôtre fouvenis * 

Ce qu'elle coûte à vôtre bourfc , 
Quand pour pouvoir cntr cienir 
ScTBijoux «c fon jeu j vous étiez fa rcfloarCê; 
Si tualgré totit cela vôçre cœur infidèle , 
Ke peut quitter vôtre infideWç , 
Montrez ce que -vous :av€3t d'elle, / 

Déchalneï-vous, vous^fciw déchaînée 
Il h^t être cruel ï qui vous çft ciuçlk% ' 
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S'î^ftiftmy^ft''. jïlVottdjfoisIncnauffi ! î». / 
Que vous eu (fiez im.lctoaami /i l *i 

A qui de vos chagfiaffrvtoas'fif&eifcanfi^nejti 
£c plûc à pieu ^U'bnparlant'îdèccci •• '\ 
Vous cufliczibciiicôlipHdIèhKîiicncCjj 
1^43 JVoJw en aoarct^ qtte )c peijfc ; 

Si , comme vous ddnozii vousixcs^octaigcS^i 
J'aimois aacrefois uq« Dame y. .- ?i ! ' ' ; ^ 1 
Qui m'ayaiiÀtioiQiié^kœuT'poittr caetfr,-!'> j * 
Eteignit atfflitôxr fa ftifnoj.^ .- ■'•• - 

Qu'elle me vie dans ^jcnialbcart ■- ' ''-'1 
Et pour câchcîde fauvcrfon-Vonncttr " ' -r^ 

Qui couroit grand: bazatdcn'irttc conjèQft<tJK, 

Elle me ju^:a la parjure -c , ; îv» - : 

«?<2Sû'éydîdyafik'Jttifâ^(birp«ury . j-»/ ♦-••:'^'? 

Et que fon cœur rcaipiî d'aune flame/piiti pii0B\ 

;:3N^ilftintbttncfl«4a crflanâftaBÎ -^i o 'rr„ , :{ 

SIC pour aimer le Créateur. »iu(: 

^i^flid:tte£>in àtotside ■cocfte ma cbbftatiee^ 
*' Et même de tcftîS ïhê§(cl5r«$î '■•'" *"' r-^" * 
Et quoique j'aye afffe* de fbflW^oCC > 

En cette forte de -OijetSi -^j^: ^' *>. :.t. ii • j 
• ]'eus d'abord de ft gî^iiail *«g^^- - '^ ' 

./Bnnn toiit-inon loulagemcnt » 

-^Aiïi^îàlfatttVdexetfec'^rfidc', "»^''^ '^' «•;- > '-: 

Ou circuit laiac quana elle, laucl , ' 
5''fl>ifôis.;^.'î) elîcf^^^^^ '-^ /'•- 

M'j::a|abtè dr^gla^r tintâCHiàHt^âri'4c>ftf^ ' [' 
^oe fon humeur eft aigre , & mal pj:op«e^asg( 

tcndrcffcsl^^rri ' ni :.^ :it. 
jËt qa*on cft bien maudit de Diea > 

Cîj 
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<^and oii.s'atUiAç à detellçj Nt^Ut^Skif^ 
^ais je rcprcnpis au/Ci^t^ - '■ ^ '■ ' - - P * 
Q^ £>a livadceitieomcnodrl î » ' ^ ^î ij;p /i. 
A mon gr^ c'eft lia gr^nd'djSfaut » «^^ : . '; .1 
( Quoiqu il Coit àffez 4 UsnodCi,.). ^ - f ^ / 

Mais voici Içs endroits od i'étins iraoiforct j ' 

Je parlois aveç'jéaeigie^ j : ? : i ^ v« i. i r ' » 
'il |>eine,ca!mu>it>el^ une DiFialté ,, v .*/; î n p 

( Difoîs je) & ce|>eodànt i'impi^i . j ;^ .1 

Pour faire qnc iiiadçlit^ • w y- -, 

Se fcrt de Tliîpocrifie^ 
^•QîJ*clk^in6ini? d'avoir pris ; 

Lç temps c|ue j'^tois j:9 difgrace i . .> : ^ 
l^our manquer i i^ataoïir qu'elle iiiWiE>it pr qnil 

Bl dç fçiWairven fi-tôj Ufle i : . jt :i 

P^nRial qui ne hSstvtt çp*\inis . ^mcMhltM. 

baffe ^ ' / .•*.•••..':-. •; -;f ?;> 

Iléchaufe bien fouvent les plus tied]p$aj»i$ii. :' 

Ceci me toucha (osf , & certç 

Ce fut la meilleure rairon ^^ 

Qui me confolade f^ perte » ' j...-^ , ,' , 

pç qui c|ii^^ ^ gpçrifpn,} :: p ^ } , . 

Mais pour içvcùii à wùs ^ Amiri^ , , |5 
trous dirai que comme la pérfeâjcjn )i*ef| 
jamais fi fort ^u milieu ^ auVUe {>!appt:o« 
che plus pu de lexcès ou du défaut , vous 
pottfife^ tèrhip çn-gucltt^e façoi^ lesborf^ 
peç qualitçt de vpi^fe Mairrçuç /8f Ie$.tî« 
rant du côtéVu 'mépris;, ff^ pquf 
quel^tfc temp$ votre ampur {^ yppre Jvbf 
«cmeof ,-• *■'" '^ .•>- «■ --:■■''• ■ -■• ,:> 









Vous direz en parlait eoâtrt-ellè^ 
. . {Qp^cUe cfttrpp petite; Uû « 

îllc c;ft brune , qu'tllc c(ï noue, 
ISttt ces défauts tâchc^ i Vous en faiie tècKÀtéf 

Et vous àure:& bieti rëufll. 
i- ' Ditc^=qu'cH^fcfta>upcr6f(fe, - 

:' ^i fob teint eft haut en coinléxiti 
!; 5i un peu libre eft fon humear ; . i 

Vous dirc2 Qu'elle eft effrontée. 
. Kommez Ton leù trop de chaleur* 
• Et fon éftibonpdint trop de giaiflW 
£n un triot de cette Maf crelfe , 
; Augmentez les indignitez. < 

, jA^noiindriffez { fi l^ chofe efi failâblc) 
Toutes fès bonnes qualités, 
' ïtgâteï 

Tout ce qu'elle a de plus aimable. 

X. LETTRE. 

IDe Mzdztnç de S...« au Comte 

de BuiTy. 

4 

7L Fuis f ce 4. Décembre i^^f; 

N*ArE2;*Vôus pas f^^u tna lettrfr 
oà je vdus dotisibis là vie. Se où je ne 
voulois pas voustucft à terre? J'aftendod» 
une réponfe fur cette belle àâiofi r vous 
n'y avez pas pcnfé , vous vcms êtes corn 
tenté de votts relever, 6c de reprendre vo- 
tée épéc^ coizui^ je Yous rordonnois« J*e|^ 

Cuj 
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père que ce ncfcra pas, pour vous. «i fcr< 
vir jaiïijais contre hk)Î#^ r 

Il faut qué> jife vous appreiinc unenou«. 
velle qui fans doute vous donnera de la joy ç« 
C*cft qu'enfin laplu? Jolie fille de France 
époufe non paslc plus.^qU garç9n,,^ais un 
des plus honûeces hommes du: Royaume» 
C'eft M.dc G;^. que voirs connmflez il y a 
longtemps* Toutes fes femmes font mortes 
pour faire place à vôtre Confine, & même 
ion père & /on fils par une bonté extraor- 
dinaire i de forte qu'étant plas^riche qu'il 
n'a /amaîs été, & le trouvant; aailletirs 5c 
par fa naiflancc & par fcs établiflemèns, & 
par fes |x>nnes qualitez tel que nous le pou» 
vions fouhaiter , nous ne le marchandons 
point comme on a accoutumé de faire : 
nous nous en fions bien aux deux ^mi^çs 
tjul ont paiîe -deirant nous.* -Il pàroît fort 
content de nôtre alliance •, & auffitôt que 
nous aurons des nouvelles de l'Archevêque 
d'Arles fon oncle, fon autre onde l'Eve- 
45ue d'Ufez étant ici ,, ce fera une affaire 
qui s'acheyera avant la fin de Tannée. Com- 
mt |e fois une Dan^e aflezrreguliere, je n'ai 
pas voulu manquer à vous en demandée 
vôtre avis & vôtre approbation* Le public 
paroît content, c'eft beaucoup: car on elt fi 
lot que c eft quafi fuj: ccla^a ou fe règle. . 
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XL LETTRE. 

Àéponfe du Comte de B.uiTy i 
JMadame àt.S.é.* 

Ï"* Ai reçu la Lettre où vous me mandiez 
que vous ne vouliez pâij me tuer à ter- 
re, ma belle Coufinc., & j*y ai répopdu. 
Vous avez taifon de croire aue la noa-« 
velle du mariage de Mademoi(elIe de S • • 
me donnera de la joye , l'aimant & l'efti- 
mant comtne je fais* Peu de chofcs m^en 
peuvent donner davantage, te d'autant 
plus que M. de G • • « eft un hoçime d^ 
qualité & de mérite, & qu il a une Charge 
confidérable. Je trouve ma CouHne bien 
heureufe \ mais pour lui il ne manque rien 
à fa bonne fortune. Au rcftc , Madatpe, 
je vous fuis trop oblige des ^ards que 
vous avez pour moi en cette rencontré. 
MademoUelle de S . • . . ne pouvoir épou* 
fer perfonne à qui je donnafledc meilleur 
coeur mon approbation* 



C iiîj 
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XII. LETTRE. 

De Madame de S . . • au Comté 

de BuflTy. 

XParit, et 7. Janvier x€€^; 

IXxft tellement vrai que je n'ai poiift 
reçu votr^ répoitfe fur la Lettre où jfe 
TOUS donnois la vir, que j'ctois en peine 
de Vous , & cfaignois qu'avec là rociBeure 
intention du monde de vous pard^onner ^ 
( comme je ne fuis pas accoutumée à ma- 
nier une epéc ) je ne vous eaffe tué fans y 
penfer* Cette raifon feule me paroiflbit 
Donne pour ne m'avoir point fait de ré-. 

ronfe. Cependant vous me l*aviez faite^& 
on ne peut pas avoir été mieux perdue 
qu'elle l'a été. Vous vottlez bien que je la 
regrette encore. Tout ce que vous écrivez 
cft agréabfe ; & fi j'eufTe fouhaité la perte 
'Àc quelque cbofe, ce n'eut pas été cel- 
le de cette Lettre>là. Je fuis tort aifeque^ 
vous approuviez le mariage de M. de G . « 
Ilcft vrai que c cft un très-bon & un très- ' 
honnête homme , qui a du bîen^ de la qua- 
Iité> une Charge, de l'eftime Se de la con- 
jfideration dans le monde. Que faut>il da- 
vantage \ Je tTQuve quç nou» fomme^ 6>rt 



/ 



Men fortls d'intrigue* Puifque Tous êtes 
de cette opinion ^ ugnez la Drocuration que 
je vous envoyé^ mon cher Coufin9& ibyez 
per/uadé que par mon goût vous feriez 
tout le beau premier à la fête. Bon Dieu ! 
que vous y tiendriez bien votre^plact ! 
I>epuis que vous êtes parti de ce pays^ci g 
je ne trouve plus d^eforit qui me contenrt 
pleinement^& mille rois je me dis en moi- 
même : Bon Dieu ! quelle différence ! On 
parle de guerre,& que le Roy fera la cam« 
pagne. Ne vous y revetra-t-on point jouer 
Am rôle que vous avez ii bienf rempli { 

XIII. LETTRE 

pe Ma4àme de S. . . . au Comte 

de Bufly. 

A ChafcUf ce xi. Janvier i€€f^ 

4r £ vous fais juftice comme vous me It 
j faites , ma belle Coufine. Je vous ai 
écrit , & vous n'avez pas reçu ma Lettre, 
tout cela cft vrai. Au refte , je vous fuis 
fort obligé de l'inquiétude que vous avez 
eue de m'avoir tué fans y fonger ^ de je 
vous apprends que vous êtes plus adroite 

Îue vous ne penfez. Quand vxuis m'eûtes 
DDQc U vie ^ y 00^ bâljSkt^ }fl jpointc de 
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vôtre ^e, & je me relevai le plui con- 
tent dit monde de vôtre générofité. Ce 
n'eft pas que s'il en fût arrivé autrement, 
î'euflc été le premier que vous euflîcz fait 
mourir fans deflein. Quoique vous vous 
fcrviez encore moins de vos yeux que 
d'une épée , il y a des gens (î 'mal adroits 
qu'ils fe font enferrer d'eux-mêmes, & 
nous en fçAVons .4 qui vous avez percé le 
cœur , fans fpngèr qua(î qu'ils fuflent au 
monde. 

Ce n'eft pas fans regret que je ne ferai 
pas à la fcfte. Après tant d occafîons quq 
j*ai vues en ma vie , j'euffe été bien aife de 
me trouver encore une fois avant mourir , à 
la défaite du plus beau pucelage du monde. 

Voili la dernière Lettre que j*ai écrite ' 
au Roi fur les bruits de Guerre. 

5 I R fi , • ' 

Slmicfue paye beaucoup dt affaires domef^ 
iijties dont je ne puis fortir cfiiau Paiement 
de Tavis^ le refpeB infini tjue j* ai pour V* M* 

6 la crainte de l'importuner ni ont empêché 
fufju'ici de U fupplier très-humblement de me 
permettre iy aller, le ri ai pas eu la même re* 
tenue, S i re j efuanâsm a parlé de Guerre» 
Il nia pirufi raifonnable a offrir ma vie 4 
Vm M. pourfonfervice^ que je ri ai pu rififiiT- 
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iunfi hcaufcntiment. , Elle ne ni fi pdsjngé 
digne dé cefti graie qniàtd je la lui ai deman* 
4ée,: . mais cela ne ma point rebuté 'y &.aH^ 
Jourd^ljui qUè h bmit de ta G lierre recom* 
mence , &qHônme mande tijue V» M, ira en 
fcr:fi»me , ;> ne fuis ni empêcher de la fnp* 
plier trh'hHmbUment de me permettre de la 
fui'ùre^ Véfpere (pi avec dePeftîme elle aura 
tjHjelqHie bonté pour moi fi f en reviens i &fi 
fy demeure , je n aurai pas de regret a la 
pêne d'une vie qui a été affêz. malheureufe 
pour Ini déplaire. Je niaddreffe direElement 
à V^ M* SiKUjp^rce que je nai de confiant 
tequen elle ^ & qne je trouve tant de gloire 
k Vous avoir pour mon Maitre^ quil ne me 
prend aucune envie den chercher dt autre a 
faCour. DaigncT^donc jetter les yeux fur 
moi , Sire, com^ne fur nn homme qui s^ejt 
tellement fait jujf'ice fur les châcimens quila 
te fus , que cela ne C empêche pas de vous ai" 
f^er de tout fon cœur, de vous admirer, & 
Jtêtre aruec la-plus grande envie du monde 
de vous plaire , &c* 

ABttiTy^ ce iS. Juiviei ziijk* 
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' XIV. LETTRÉ, 

pe Madaïxie cîe S... au Comte 

de BufTy. 

A Paris, ce j«?. }Arfi67û* 

JVAi furïc cœur de n*a voir tîcn dit â ma 
nièce d^ Bufly^cetfe pauvre enfaf^c que 
j*ai vue pas plus haute que cela^ Réparer 
donc mes torc$. Je fuis Ibrt aife quelef 
cendres du pauvre Préfident ayent ré- 
chauffé notre con^merce. Nous avons icÇ 
Monfieut de C * • , J'en ai une joye (eni!^ 
ble 'r 8c parée que )c juge de vous par moi, 
je me rejouis avec vous de celle que vou^ 
aurez de lé voir« 

Madame de G * . • eff fi indigne de voU 
tre an>kié^ elle aime tant fon mari, elle ejB: 
fî grofle , que je n*ofe vous dire quelle Cç 
fouvieniE fort de vous. Railler ic à part , 
elle vous aime Se vous honore infiniment. 
Au refte )e n'ai rien vu de plus beau m de 
plus rouchanc que votre Lettre au Roi« 
Adieu /Comte, f ai une fi bonne Compa- 
gnie autour de moi , que je n ofe m'eai^ 
barquer i vous en dire davantage. 



']:■[ XV. LETTRE. 

B.(fji>QjQre du Comte de Bufly i 
' , Madïimc de S,»» . 



) ^ 



ÏV Ckifcâ , ce xj, May 1^70^ 



J'Ai fait vocre|>aix avec votre Nièce dé 
; BuiTy : mais nous fbmtnes auffi éton^. 
nw À€ ce qui vous a fait fouvemr d'elle 
Iprfqu'on ne vjdus en patlèit pas > x]iir' de 
ceiiqui yousla fàiropl^lie^ J!artends.îct 
MiHiifi€»K deC » • » a^e use .impatience* 
^f rêH^f Nous en dirons, de bonnes. Quet 
n'èm^ vous en titrs , j^entcus ici avec r om 
deux; c^ra i?afis nous ny rerions pas (\ ai^ 
(es. Vous êtes trop.4^ftçaLJ[ts , vous autres 
gens du mpnd^j^ V0uj^ n^appuyez pas fut les 
piaifirs qaoïtnç nous autres hermites ; vouf 
ne les prenez qu'en courant , & cfeia ïai{ 
qu'.oo |iVa a pas'tj^nt .ave(^/,yqUs. Après 
jfpr puhuic jogirs de f&joar nous, voi^ , 
W{^km f ffP*f 9^ï. darw VQt» chaos^ c^%, 
¥>^.i^om<^p lan«wfî,fepWi; dai^ 

tv.IfÇ wy/igç d^ ^nfîpur dQ G,., çn ProJ 
iriçnçç jpoprrpit biçn r^octomoder Mad^^i 
ISte fa,.|q^e avec tnoi» Je vous déclace. 



J*oublierai aiférn.cnt toutes les^ipUiés qu cl* 
le a faites à fôr> mari , & même fa grof- 
(èfle, pourveu que je yoye quelque app^ 
itnce Cl une meilleure conduite à l'avcrîilr» 
A moins que cela ,- je ne raîmerofe que mal- 
gré moi ,^ c^t je, ne fçaurois,n)'^n:y)êcher 
de Taimcr. Adieu , ma* belle Coufilne. 
Ecrivons* nouS' fbuvent .& 'badinbnsiVoS^ 
jours. Nous fommes bien meilleurs aihfji^ 
que d'autre manière. Puifque mes Letttts 
au Roi vous piâôfent; tant-^ en voilà^encûré 
iitJe.>l'ai crû quedoinme dàns^iui éîfil , ufi0 
longue patience reflèmble &rt à fïliâifPe^ 
rence, je devais momtrec à mon^'Mâtlfé 
que je fouffre à Ix vériré fans dépit j maîtf 
qwc je foufFrc* ! ; . p 

fue'i l'aiétldefiitué'de 'm%har^^.'yf£À 
iaHutré àris'eiuejefut^exUe'}}!^' toUt vélié VffHa 

fupplie trh-humblemtnt y> Ait-'etè'triiitvir 
b'm'e,keie Ùf!ifefhtivi^i\'àe'n^y^^ ^tfen 
ItSmt tmpt jetm'dife âûèym'jmttr^Hti 
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reux. Termettezrtnoi ySi'R^ y en eonfidera^ 
tUn de toHS ces fervices , de tnalUrjetter anx 
pieds de f^. M. ponr lai demander tth-hutni^ 
hlementfardon de lui avoir déplH'fel'aJfeure 
que fen ai mille fois plus de regret éjue d^a^ 
voir perdu tous mes fervices. ,5i f^^ A .pou^ 
voit faire un moment de r( flexion fur l'état 
êH fe trouve un Gentilhomme cjui a fervi d^t 
fon enfance toujours avec honneur ^ & fou^ 
vent avec avantage pour fon Maître , qui a 
^jr^X. ^^fp^^ pour conpoitre tout le mérite de 
ce Aiahre , & pour en être charmé , & qui 
a été ajfez, malheureux pour lui déplaire \ je 
fuis affeuré que V. M. auroit pitié de moi. 
Car enfin , Sire , vous m avez, fait du mal 
avecjuftice :■. cependant fe vous ai bien fervi ^ 
fe vous ai aimé & admiré > je vous aime & je 
voi^ admire. V* M^fçait hien que ce, nefi 
pas depuis ma difgraçe que je, parle iiinfi» 
Il faut que je fois bien maudit pour que tous 
ces jentimens ne me fervent de mn^ (^ que 
hs mentes chef es qui font les. Favoris ne me 
fauvent'paMde la plus- grande difj^race du 
monde. Finiffez-la ;iSiKE^ 3 sUUv^ouf plait» 
VJM* trouvera en moi dequ^ lui *jHftifier 
Jkmifericorde. Tai toujours le même coura^ 
ge & les mêmes forcés pour, la bien fervir , 
^ met malheurs m* ont fendu j>lu* fage* 
Mms ce que. jai autant que, U ^$ .. > ecoui 
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tmnùiffmt d€ iom cenx que V» Ai» a cpm^, 
àUz de grâces , rVjf m scde , un refp^ S, 0* 
use admiration infintepoHrfaperfenn€.JcJmf 
énvec tùHU$ les fowniffions imaginables ^ &c^ 

A Bdfly , ce 17. Mats i^70» 

XVL LETTRE. 

De Madame de S « * . au Comte 

de Buffy. 

A Paris , ce 17. Juin 1S79* 

AL t o N S > je le veux , Monfîeur le 
Comte , je vous écrirai quand vous 
m'écrirez, ou quand la fantaifîe m*cn pren- 
dra. Je penfe qu'il ne faut rien de plus re* 
Î' rlé à d<^s conduites auflî dégingandées que 
es nôtres. C eftun alTei beau miracle que 
fios fonds f^ent bons , (ans nous deman>« 
derdes d^ors fore réguliers. Je vous trou« 
ve heureux d'avoir devant vous le plaifir 
de voir C.«... Pour moi j'ai derrière^ celui 
de l'avoir veu ^ donc je fuis aiî defefpoir^ 
Car en un mot fon esprit eftfait pour plai« 
te au nlien* Je n'aveis rien trouvé en fou 
tbfence qui me put confbler de lui. Il m'ai- 
me comme j'aime qu'on m'aime. Ainfi je 
perds ma Joye« %c la douceur de ma vie en 
« petdanCf J'adoiife. par quek enchaîne* 

mciui 
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mens fa dcftincc le porte à deux cens 
lieues de moi , & fon intérêt m*y fait con- 
sentir comme le mien propre. Adiea,Comr. 
tc,ccrivons-nous, & prenons courage con- 
tre nos ennemis. Pâifez^vous que je n'en 
laye pas moî qui vous parle ? Je fais mes 
complimcns a toutes vos Dames. Mada^ 
me de G . . . vpus fait les ficns de très- 
bonne grâce. Je ne fuis pas^accoutumée à 
la voir grofle , f en fuis • fcandalifée auflSh 
bien que vous* 

^ deMon£burdeC..«' 

Vous êtes deux vrais Rabutim > neuf un 
fûnr f antre» .Dien vous maintienne m far^ 
faite inteUigence* Mais cuvons irai- je pren- 
dre à Chafen , moi qui n^irois pas chercher^ 
i cheval uneConronne a une demi-liene.Noui 
verrons pourtant, Qj^d je ferai % ChatU-^ 
ion, je vous manderai mon arrivée.^ Cepen" 
datit croyez, qu il efi impoffAle tfêtre flm 
veire fervitenr qnc j< le fuis^ 
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XyiL LETTRE. 

Képonfe du Comte de Bufly à 
Madame de S . . . • 

A Cliafea , ce %%. Juin xC^oi 

JE ne fçai pas y ma belle Coufine y quelle 
idée vous vous êtes faite do ma régula* 
lité: mais ceux qui en ont eu avec moi y fe 
font toujours loué de la mienne* Monfieut 
de ^ ... .a raifon de m'aimer y- car il fçaie 

Sue je l'aime extrêmement* Je me réjouis 
)rt de te voir > & je vous plains de ce que 
vous ne le verrez de longtemps* Je rends 
mille gracoA à Madame de G * * • . de fon 
fouvenir* Je ne fçaurois bonnement dire le 
fojêtqae j*ai de me rattendrir pour elle: 
mais elle me paroît plus aimable de jour en 
yoxxxy & je fens que je l'aime beaucoup plus 
que je ne faifois il y a trois mois. 

XVIir. LETTRE 

De Madame de S. . . ; au Comte 

de BufTy. 

A Paris > ce tf» Juillet i(f70, 

JE me prertê de vous écrire, afin d'efFacer 
prompten]|ent de vôtre efprit le chagrin 
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que ma dernière lettre y a mis. Je ne Teus 
pas plutôt écrite que je m'en repentis* 
Monteur de C ». • • • me voulut empêcher 
de vous renvoyer : mais je ne voulus pas. 
perdre ma lettre , toute méchante qu'elle 
ctoit, & je crus cjue je ne vous perdrois pas 
pour cela , puilquc vous ne m'aviez pas 
perdue pour quelque chofe de plus. Nous 
ne nous perdons point de nôtre race : nos 
liens s^allongent quelquefois ^ mais ils ne 
fc rompent jamais. Je fçais ce qu'en vaut 
laune : après mon expérience ^ je pouvois 
bien hazarder le paquet* Ileft vrai que j'é- 
tois de méchante humeur. Je n'eus pas la 
docilité de démonter mon efprit pour vous 
écrire* Je trempai ma plunie dans mon 
fiel, & cck compofa une fottc lettre 
amere, dont je vous fais mille excufes. 
Si vous fuiliez entré une heure après dans 
ma chambre , nous nous (uflions mocquez 
de moi enfemble. Nous voilà donc raccom- 
modez. Vous feriez bien heureux fi nous 
étions quittes ; mais bon Dieu que je vous 
en dois encore de refte y que je ne vous 

Sayerai jamais ' Monfieur de C . . • • vous 
ira comme je fuis \ Se malgré mes che* 
veux blancs , il vous redonnera peutctrc 
A\i goût pour moi' Il m'aime de tour fon 
cœur > éc je vous jure aufli que je n'aime 
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pcrfonne plus que lujr. Son cfprît ^ fo» 
cœur « & les fentimens me plaifenc au der- 
nier point. C eft un bien que je vous dois: 
fans vous je ne Taurois jamais vu.- Vous 
l'aurez biemôt » vous ferez bien*aife de 
caufer avec luy. Il vous dira la mort de 
Madame , & avec elle celle de toute la 
joye , tout Tagrément , & tous les plaifirs 
de la Cour Adieu, Comte , point de ran- 
cune, ne nous tracaflbns plus. J ai un peu 
de tort j: mais qui n*en a point en ce mon<« 
de ? Je fuis bien-aife que vous reveniez 
pour ma fille. Demandez à Monfieur de 
C... combien elle eft jolie. Montrez-luy 
ma Lettre, afin qu'il voye que fi je fais 1^ 
maux , je fais les médecines» 

XIX. LETTRE. * 

Répo0fè du Comte de BufTy i 
Madame de S.., 

A Ckafea, ce lo. Juiliec i^ov 

J£ fuis bieïi-aife, ma belle Goufine^que 
vous confefiie'z que vous avez eu tort. 
Cela me marque un bofn cœur^ & nf obli- 
ge de trouver que vous n*en avez pas tant 
3UC j*âVdîs penfé. La lettre que je viens 
z recevoir de vous » eft aoifi agréable que 



, deÉuffy Raèutin. 4% 

là précédente Pétoit peu. Votre retour roc- 
paroit fi plaifant , que je vous permets en- 
core de m offenfcr , pourvu que vous nie 
Î promettiez un* pareille f;atisfadlion : Au& 
i bien me mandez-vous que vou$ m'eti 
devez encore de refte. Hâtez-vous donc 
de me. payer , afin que nous foyons bien- 
tôt quittes Cependant je vous affureque 
la more de Ma da MB m'a affligé au der- 
nier point. Vous fçavez combien agréa- 
blement fétois autrefois avec elle. Ma dif- 
Êrace m'avoit encore attiré de fa part mil* 
I amitîez que je vous conterai un jour. Si 
quelque cfaofe eft capable de détacher du 
monde les gens qui y font les plu» atta- 
chez , ce font les réflexions que fait faire 
cette mott. Pour moi^elle me confole fort 
de l'état de ma fortune quand je vois que^ 
ceux qui peuvent faire enrager les autres^. 
& qui par leur grandeur font à couvert 
des repréfailles ^ ne le font pas des coups 
du Ciel. Je fuis tout revenu pour Madame 
de G • . .Se ce que m'en dira Monfieur de 
C..., ne peut augmenter la tendre^Tc que 
j'ai pour elle, à moins qu'il ne m'afTurac. 
qu'elle eft brouillée avec Ton mari : car en 
ce cas-là je Taimerois mieux que ma vie» 
AdieUy ma belle Coufine , ne nous tracaf- 
Ibns plus. Q[uoique vous tnafTuriezque 
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nos liens s'allongent de nôtre race, & qu'ils 
ne fe rompenc point , ne vous y fiez pas 
trop , il arrive en une heure ce qui n'arrive 
pas en cent \ pour moi j'aime la douceur : 
je fuis comme le frlere d'Arnolfe > tout 
fucre^ & tout miel. 

XX. LETTRE 

Du Comte de Bu(ïy à Madame 

de S • • • • 

A Cliafcu, ce ii. Décembre itf/o* 

JE ne fais que'd'apprendrc l'heureux ac- 
couchement de Madame de G • • . donc 
je vous fclicitc, ma chère Confine. Ce n'eft 
pas que vous ne m'ayez fort abandonné 
depuis fix mois : mais j'aime toujours à 
faire mon devoir avec mes amis , quand 
même ils fc relâchent avec moi. Vous fçi- 
vez bien que je vous ai écrit le dernier# 
Monfieur cle C. • • • a été à Bufly depuis : 
nous avons été fi:>rt aifes de nous revoir » 
& vous jugez bien que la converfation ne 
languifibii pas trop entre nous : vous en 
avez été le (ujet fouvent. J'ai reçu de fcs 
nouvelles depuis peu , & j'efpere de le re- 
voir l'été prochain en Bourgogne. Cepen* 
dant je m amufe à mille occupations ^ les 
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unes agréables , les autres utiles, &j'cn- 
vifagc d un^fpric clair & net ce qui fepaC 
fe àîa Cour. Un de mes amufemens , c cft 
de recueillir tout ce que je puis trouver de 
nos Pères , & d'en faire une petite hiftoirc 
généalogique. Voilà TEpître dédicatoirc 
qui fera à la tête , qui ne vous déplaira 
peutctrc pas : 

A M A D A M E 

LA MARQUISE 
DE S.... 

Madame^ 

Maytnl de Rahutin ^ te premier de cette 
Mai f on 5 ( an moins de notre connoi (fonce ) 
accompagne iune affez. nombrenfe Noble ffe^ 
va trouver fa pofleriti. Je mefnis mis dans 
la troupe pour faire ce voyage avec lui , & 
foi cm , Madame que vous aviez, dés rai-- 
jhns de vouloir être de ta partie. Qjioi<]HiL 
joit un vieux Seigneur^ i^f^s affure tjuefa 
compagnie ne vous déplaira pas , & que 
vous efiimeriez. encore plus celle de fon père ^ 
fi vous aviez, t honneur de le connoître» 
Toutes les apparences 3 Madame , font que 
May eut de Mahttiif itoii déjà de homeMai^ 



4^8 Zettrês du Comte 

fon,pHÎp]He les Chantes qui pdrlemde li4^ 
le nomment parmi les grands Seigneurs du 
Mâconnois : mais ilefi certain ^h il é toit 
homme âP honneur, pmfcjuil nom faroît com^ 
me garant de la foi S m Souverain. J'aurois 
tienfouhaité de trouver de plus grandes par* 
ticularitez. de, fa vie fue je ne jais ; de vous 
ponhoir rapporter quelques-unes defescapi^ 
pagnes , de vous faire voir defes lettres d'a-^ 
tnour, (T de vous découvrir s* Un a point eu 
affaire à quelque infideUe^aulfi-hien quefes 
defcendans. le if en Voudrois pas jurer : car 
ce ne^ pas £au\ourJthui que le changement 
platt à votre fcxe , & même le changement 
de bien en mal^ plutôt que de ne pas changen 
Mais enfin ne pouvant avoir de memoireà dt 
tous ces détailsj il nous faut contenter de fça^ 
voir quil y a plus de cinq cent ans que 
Mayeul de kabutin itoit un hemme de qua-^ 
lité' Si les Chefs desMaifonsprerment enco" 
re dans î autre monde quelque intérêt a leur 
pofierité, je ne doute pas que Afayeul n*ait 
du chagrin du peu eCétabliJfement de lafUn^ 
ne^ vu le mérite des Amis , dés Claudes, des 
Chrifiophles y& de quelques autres particu* 
liers^ Mais comme il voit beaucoup Jtexen^ 
pies ailleurs de pareilles injuftices , je croi 
éfu il prend patience s Ô* dt autant plus qu^ il 
^t en vous ^Madame jtant d$ vertus &tant 

d!agrimcn$ 
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Jtagrimsns de corps & Sefprlt ^ qHilftmhle 
que Dieu ait Vêutu le recompenfer de tons les 
malhenrs de fa Maifon far une per forint 
mtffi extraordinaire que vous. Vaurois moins 
de peine a perfuader cette vérité , que notre 
Nohleffe , Maiame ; car celle-ci dépend de 
Contrats cfiion ne prend pas la peine de lire, 
& Votre mérite ^ft établi par k témoignage 
de toute la France. 

jiu refte , Madame , foi les pièces JHJlifi' 
catives de tout ce que f avance^ Si je n avais 
pas été affez. heureux pour les trouver^ fau^ 
rois mieux aimé n*en point parler que de me 
parer d^une gloire ou f^uffe ou incertaine^ 
Mais fi nous an)ons fwet dUtre contens de no* 
tre Noileffe , il tien efl pas de mime des biens 
& des grandes dignités, \ il nms faut plus de 
modération* Les avantages de la fortune ne 
font pas proportionneT^au refie. Mais les re* 
Trets ny font rien. Nous pouvions nahre 
^mples Gentilshommes avec moins de bien 
que nous rien avons. Confolons^nous donc. 
Madame ^ de ce que nous fommes au moins 
de bonne Maifon. Se lefcavois confufément 
quand f étais a la Cour & ala Guerre: mais 
ma dif grâce m* a donné le moyen de m*inftruirâ 
à fond des particularités de ma naifance-, & 
csfl aujji dans Cadverfké qu^on apprend ife , 
vonnostrCr, 

Terne I. E 
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XXI. LETTRE. 

Rcponfe de Madame de. S.,, au 
Comte de Bufly. 

A Paris , Ce i^. Décembre 1^70. 

VO IL A Monfieur de P . . • à qui je 
parfois de vous avec plaifit & déplai- 
fir. Je ne vous fais pas valoir ia douleur 
que j'ai de l'état de vôtre fortune : ce fe- *♦ 
j:oit vouloir excroquer des reconnoiffanccs. 
Quand je vois des gens fort faeureu^ , ie 
fuis au defefpoir. Cela n'eft pas d'une belle 
atne : mais le moyen au(Q de foufFrir 
des co»pr'dc tonnerre de bonheur ? Je 
vous remercie de vôtre compliment fur 
Taccouchement de ma filles c'en eft trop 
pour une troifiéme fille d^ G ♦ . J'aime fore 
^ue vous vous amufiez à nôtre belle & an- 
cienne Chevalerie y cela me fait un plaiilr 
extrême. Je ne trouve rien de fi proche 
que d'être d unfmême Mai/bn. Il ne faut 
pas s'étonner fi l'on s'intercflc : cela tient 
dans la moelle do^os^ au moins à moi. La 
kttre que vous me faites l'honneur de 
m* écrire pour me dédier nôtre Généalo^ 
gie^ eft trop aimable & trop obligeante. Il 
taudroit être parfaite j c eft à dire^ n'avoir 
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potnt d'amour propre , pour n'être pas fen- 
fible à des louanges fi' bien âïTaiionriécs. 
Elles font même choifies , & tournées d'u- 
ne manière que fi l'on n'y prcnoit garde , 
on fe laiilèroic aller à la-douceut de croire 
en mériter une partie , quelqi^c exagéra- 
tion qu'il y ait. Vous devriez , mon cher 
Couun , avoir toujours été dans cet avciv- 
glement, puifque Je vous ai toujour? aimé^ 
& que jen^ai jamais mérité vôtre hainet 
N'en parlons plus^ vous reparez trop bici> 
le paiié , & d une manière fi noble & û 
naturelle , que je veux bien préfentemcnt 
Vous en devoir de refte. Adieu Coratci 
C'«ft grand dommage que nos étoiles nous 
ayent léparez. Nous étions bien propres à 
vivre dans \ine même Ville ; Noos nous 
entendons > ce nie fenlible , à demi mot. 
Je ne me réjouis pas bien fans vous \ Se fi 
je ris, cela ne paffe pas le nœud delà gorge. 
34onfieur de P , . me paroîc paffionne pour 
vous. Je voudrois bien , <3ommé dit h 
.Maréchal de Grammont , que ce qa'il a 
dans fa tête 'pour vous ,\pût paflex dans 
une autrb têtje que je dixois bien* 
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X X I I. ' L E T T R £. 

SLépojEiiê du Comte de BjufTy à Ma^ 
daaiede^S^^. 

D£ la manière que je yoi qiie ma màu- 
vaife fortune vous touche. Madame ^ 
c'cft à mol à vous confoler* Car pour moa 
particulier, je vous affure <jue j'en fuis tout 
cdnfole. Ileft vrai, ma chereCoufinc, que 
nous étions aflez faits l'un pour l'autre : 
mais je ne defefpere pas encore que nous 
fie paffions «ne bonne partie de nôtre vie 
eniemble : Songeons feulement à vivre & 
cious verrons bien des ckofes. Pour moi 
i ai une fanté que je n'ai pas eue depuis 
itrentç ans. Je vous veux feulement fur- 
prendre quand je retournerai a Paris. Je 
(m'en irai un beau matin chez vous fans li- 
vrées , je vous ferai dire que c*eft un Gen- 
tilhomme Breton dont vous ne connoif- 
. fez pas le nom feulement 5 il fe terminera 
en ec J'entrerai dans yôtrp chambre, jedé- 
giiilcrai ma voix. Je fuis afluré que vou$ 
ne me connoitrez pas , &C que quand je me 
découvrirai, vous ferez wrprife de mon 
^ir jeun^e^ U de ma fraîcheur. On dlroit 4 
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ftte voir > que Dieu me veut remplacer em 
une longue vie ce qu^l m ©te de forjtine : 
ce n*eft pas tout perdre au moins., Je croi 
^ue /î ce qui efldans la tête de P. • • pouir 
moi y étoit dans celle que vous diriez bien» 
jc ferois un exemple de grande fortune 
aux fiécles préfcns & à venin 

XXI II. LETTRE. 

Réponfe de Madame de S • . . • au 
Comte de Buffy. 

h Piins, ce 18. Jaûrîer Uft* 

EN c o ft. E une fois je loue fort le def- 
fein que vous avcss appris de faire une 
petite Hi'ftoire de nôtre Maifon. Je vous 
ibuhaite la continuarion de vôtre Philofo- 
phe , & 1 mT)i celle de vôtre amitié. Elle 
ti^ fçauroit périr , quoi que nous puiffions 
faire : elle cft d*une bonne trempe, & Iç 
fonds en tient a nos os. Ma fille vous fait 
mille complimens & mille adieux, elle 
s'en va au diantre en Provence: je fuis in- 
confolable de cette féparation. J embrafle 
mes chères Nièces. 



11} 



54- lettres du Comte 

X X IV. L ETTRE 

De Madame de S. .. au Comte 

de BuflTy. 

A Paris , ce w. May 1^71; 

JE vous écrw dans la Cellule de nôtre 
petite Sœur de Sainte Marie. J'aime 
cette Nièce, je lui trouve de refptit, & une 
pieté qui me charme, & qui me donne de 
Tcnvic : car après tout , mon pauvre Cou- 
fîn , rien n cft fi bon ni fi folicie que la pcri- 
fée de fon falut. Voici une créature qui ei» 
cft uniquement occupée. Cela fait que je 
l'honore contre l'incllination naturelle cjuc 
j'auroiâ de ne la pas trop refpefter. Je la 
quitte pour vous dîre que je loue fort l'oc- 
cupation que vous vous donnez préfente- 
mear. Elle cft digne de vôtte efprit , & je 
m'en réjouis par avance pour Tinterêt de 
nos Neveux, qui trouveront un grand goût 
à ces Mémoires. Je pars demain pour aller 
en Bretagne. J'y lerai jufqu'à la Touf- 
faints. La pauvre G . • . eft fous fon folcil 
de Provence. Si les honneurs qu'on lui fait 
pouvôîent la rafraîchir un peu , elle feroît 
bienheureufe : mais je doute que rien la 
puilTe confoler entiéiemem de nous avoic 
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quittez. Ecrivez, Monfieur le Comte ,^ 
écrivez -moi dans ma Province , & croyez* 
ue vous n*êtes gueres moins bien auprès 
e moi , qu'auprès de notcjp peiite Sœur, 
à la refervc cju elle vous refpede comme 
fon perc , & que je vous honore comme 
mqn Coufiu. 

X X V. L E T T R E. 

Réponfe du Comte de Bufly à Ma? 
dame de S ... . 

A Chafeu, ce 14. May 1671, 

LO R s Q^u E j*ai voulu faire réponfe 
à vôtre lettre y ma chère Coufîne , j'ai 
éié tout prêt à m'aller enfermer dans la 
chambre du. Perc Gardien des Capucins 
d'Autun ; car je ne fuis pas un homme à 
me laiffcr donner mon refte fur les bons 
exemples , non plus que fur autre chofe. 
Mais pour revenir à notre petite Sœur de 
Sainte Marie, je vous avouerai qu'elle a de 
TeCprit , & que je la croi une bonne Reli- 
gieufe ; & (ur, les penfées que vous avez 
avec elle de vôtre falut, je remarqué que 
les bons &: les mauvais exemples font fou- 
vent le bien & le mal de la conduite. Avec 
les Religieufes on longe à fc fauver , &c 

E iiij 
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on fe dâtnne fbuvcnt avec les gens da 
fnonde. Je fuis fait tout comme cela^ & 
cent mille gens me reflcmhlent. 

Ce que vous me dites fur mes Memoi^ 
res , m encourage fort à les continuer. Je 
vous écrirai en Bretagne: mais quelque 
foin que nous prenions de nous entretenir , 
à peine pourrons-nous en cinq mois, moi 
vous écrire une fois , & vous me faire ré- 
ponfe. Cependant faifons toujours tout ce 
qm dépendra de nous fur cela. Si Mada- 
me de G .. . eft aiTurée de retourner cet 
hiver à Paris , je vous aflure que les hon- 
neurs qu*ellc recevra en Provence la con- 
(bleront fort de n'être pas auprès de vous» 
Mais^fi elle ne doit point revenir , elle aura 
mille chagrins pires que les exccffives cha- 
leurs. Paifque vous voulez qu« je vous, 
envoyé tout ce que j'écris au Roi , voilà 
ma dernière lettre. Je ne veux de vous , 
ma chère Confine , ni des rcfpeâis ni desi 
honneurs , je veux feulement de l'amitié & 
^e l'eftime, & vous ne me les devez pas re- 
fufer , car j'en-ai infiniment pour vous. 

AV RO I. 

Sur ce qnefaî appris que V* M* fe prépsr 
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tùit et marcher bientôt en Flandres , fat cri 
quelle ne trouverait pas mauvais que je Is 
fufpliajfe de me permettre de lafuivre en ce 
voyage. Il ne ni appartient pas ^ S i R e , de 
pénétrer plus avant : mais enfin je voi V* M. 
marcher avec une armée , & à quoi qu'il lui 
plaife de C employer^ je lui offre aivec toute for^ 
te de refpeil mes très-humbles fervices. Je ne 
demande pas y Sire, qu^elle finiffe mes pei^ 
nés yfielie ne me juge pas encore digne de cette 
grâce , mais feulement qu-elle les change % 
quau lieu d*un exil oii je lui fuis tout a fait 
inutile y elle me donne quelque chofe a faire 
pour fon fervice y ou je travaille nuit & jour^ 
le vous en fkpplie très-humblèment , Sire^ 
& d'avoir quelques égards a mes fervicespaf» 
fez. y à une année de prifon y à cinq atméei 
d'exil yitla perte de ma fortune , & a lafou^ 
mijpon avec laquelle y ai refu tous ces chiti» 
mens . Quelques grands qu ils ay entêté y S i R E, 
fal toujours eu une entière confiance en votre 
jujtice* y ai remarqué tant de gens que vous 
aviez, punis de leurs fames^ & depuis recom^ 
penfez. de leur mérite y,& de leurs bonnes ac^ 
tions ^ que je n ai pas de^efperi que mon tour 
ne vint aufjfli M/ts , SiRb y^ce qui nia en-- 
core plus encouragé i bien efperer ,, ce/t le 
fonds de tendre ffe & et admiration que fai 
pour V: M^ & je ri ai pas cru quil fut fojft^- 
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hle tjne DUh meut fait ninfile cœur & fef* 

frit pour vous , féms prendre foin tôt oh tard 

de vous le faire connoitre. Ayez, donc la^ J 

bonté de nC éprouver ^ Sire ; &Jîvoh$ ne- ^ 

trouvez, pas que je dife vrai , r. M. me 

renvoiera encore plus loin d*elle que je nefuist 

mais elle fera bien aife de rn avoir fait grâce 

p elle connoit que qui que ce foit n*a plus dt 

zèle pour fa perfonne ^ & plus de refpeB qut 

moi, & nefi plus véritablement ^ &c^ 

AEufTy, ce 13^. Mars 1671. 

XXVI. LETTRE 

De Madame de S . . . . au Comte 

de Bufly. 

A Paris , ce 14. Janvier 1^72^ 

JE Trouve foirt plaifant, monCoiifin, que 
ce foit précifément dans la chambre de 
nôtre petite Sœur de Sainte Marie, que 
Tcnvie me prenne de vous écrire. Il iem« 
bleroît quad que nôtre amitié fôt foodée 
fur la fainteté de notre grande raere. Le 
moyen d*en juger autrement ^ en voyant 
que tant d'autres lieux où je vous ai vu, me 
font moins fou venir de vous que celui-ci 
où je ne vous ai vu de ma vie. Vous avez 
ici une fille qui contribue à ce miracle. £l<^ 
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le ri*cft non plus fotte que (IcUe vous voy oit 
tous les jours , & elle eft auffi fage que fi 
clic nepartoit pas de Sainte Marie. C'eft: 
une créature dont le fonds eft d'un Chriil 
ttanifme fort auftere , chamarré de cer- 
tains agrémens de Rabutinqui lui donnent 
un charme extraordinaire. Je doute que 
tous vos autres enfans valent mieux que 
èclle ci. Mais en voilà affez pour lui don- 
her de la vanité» J'ai été huit mois eil 
Bretagne > pendant lefquels je ne mc^uîs 
jamais trouvé affêz d'efprit pour vous, 
écrire. J'ai eu deffein de reflufciter nôtre 
commerce à -mon retour , & je commence 
ici. Bon jour ^ bonne œuvre. Je ne vou5 
dirai point de nouvelles^ & je ne vous par- 
lerai point du prochain. Vous fçavez tout 
ce qui fe pafle , au moins je le veux croire: 
Car je ne croi pas qu'il foit trop feur d'c* 
crîre de certaines chofes. Il y a des Comé- 
dies nouvelles dont ji'ai la vanité de croire 
que vous jugerez comme moi. Adieu,, 
mon Coufin, vous ne fçauriez croire com- 
bien je mérite l'honneur de vôtre amitié. 



J 



60 Lettres du Comte 
XXVIL LETTRE. 

Rcponfe du Comrc de Bufly à Ma- 
dame de S.... 

A ce 2 y. Jâhvicr iCfi^ 

SCa VE 2- vou s bien^ Madame , ce qui 
fait que vous m'écrivez du Couventoi 
vous ne ro'avcr jamais vu, plûcôt que'dc 
mille autres lieux où vous m'avez vu mille 
fois ? C'eû que ma fille vous y fait reflbu- 
venir de moi, & quxtant bientôt laffe 
des matières qu'on uaite en cçs lieux-là ^ 
vous ufez une partie du remps.de votre vi- 
fite à faire une lettre à fon père, Ainfi, Ma. 
dame, tout ce que l'en puis juger, c'eft que 
vous aimez mieux parler au monde qu à> 
moi \. m^is que vous aimez.mieux me par- 
ler qu*à Dieu- Vous en conviendrez fi vous 
, êtes fincere. Quand j'ai lu Temlroit où vous 
ma mandez. ^1*^ ma. fille nefi non plus fotte 
que /£ elU me tioy^it tous les jours i^ & qu^elU 
efi ^uffifuge que fi elU ne partou pas de 
Sainte Marie -, je croyois qu*il y eût ,^ 
Mffifiige s^ne fi die ne niavoit jamais vu*- 
Car effeaivemcnt «ne Demoifellc peut 
devenir agréable à me pratiquer: mais îP 
cft djfiiciic qu'elle devienne par la bonnç. 
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l^eligieufe. Ma fille en eft une , à ce qut 
j*ai appris par tl'aurres que par vous *, SC 
le témoignage que ^ous me donnez des 
agrémens de fon cfprit, eft ee qii'on appel- 
le^ l'Approbation dcsDoâeurs. Ses (œurs 
ont aulB leur mérite ; & iî ma difgrace 
leur a fait perdre des avantages du côté de 
la fortune , elle leur en a donné du côté de 
la bonne nourriture , & de refprtt. Vous 
tn^e deviez écrire de Bretagne: nous y avons 
perdu tous deux. 'Vous voqs mocquez de 
me mander que vous ne vous êtes pas trou* 
vée aflez d'efpritjpour cela. Songez-vqus 
à fkire de belles lettres pour moi ? Il me 
paroît qu*elies ne le peuvent être dès qu*on 
y fonge. Il eft vrai que je fçay ce qui fe 
palTe : mais Je ne le fçaurois points ii 
tous mes amis avoient fur cela autant de 
prudence que vous* 

XXyiIJ. LETTRE 

Pu Comce de Buffy i Madame 

.de S.««. 

ACbarctti ce ^f. Mars Uyu 

EN I» I N voici la guerre , Madame. Sî 
ce n*eft que pour une campagne , cela 
-ne vaut pas la peine de mç J&ite fonic àt 
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chez mcÀ. Si elle dure davantage, peutètre 
îne verra- t-cm encore fur Ici rangs. J'ai 
écrie au Roi pour luiofFrk mes fer vices ,; 
comme .j*ai déjà fait cinq fois depuis que 
je fuis en Bourgogne. Je vous envoyé ma 
dernière lettre à Sa Majcftc. Vous ne m'a- 
vez rien dit de la précédente* 

S 1 R E^ 

, Mes amis me mandent qiu V* M* fait des 

V^roii-pes noHvelkSy & qnil conrt htj hruit cU 

'Guerre^ Je vohs fupplie tres-hianbUment £t^ 

gréer que je vohs cjfre ma vie en cette rencon» 

tre. Il faut vohs dsKe la vérité^ Sire > ce que 

je vc4is offre ne mefi pas fort confidemble ^ 

quoique je naye rien de pins cher a vous 

offrir. Le malheur de déflaire à V. M. o)i 

je fuis dejpHtsfix ans pa£e:c , me rend la vie 

fi ennuycufe , qu outre C honneur que faurois 

en la perdant p(mr votre fervice , fen regar^ 

de encore la perte comme la fin de tous mes 

ennuis. Si V* M* les vouloit finir d* une autre 

manière , en me, pardonnant , S i r e , /> lui 

€n ferois plus obligé , &jene Cen fervirois 

pas moins. Au contraire , je joindrois au 

zaIc que foi toujours en pour P^, M. la re^ 

connoijfatfce £im fi grûnd bienfait i & dam 

,oes fentimens^la il n'y a rien que ;> ,nfi 
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fn^fe cafabU de faire^ Pardomex.'-nK^ 
donc , S I II E , au nom de Dieu je vous en 
fupplie, V* M* fçait mieux ^ue moi tjnily a 
^Htant de gloire À fard&nner quà punir t & 
depuis cjuelle règne , elle a exercé cette ver* 
iufifouvent^ ^ue je ferais bien malheureux 
Ji je nen reffentois pas les effets* le ne vaut 
parlerai point Je mesjervices paffesL , Sire, 
€ar je ferai ravi de ne devoir cette grâce ^uk 
vos feules bontez. que f implore^ en vous af* 
furant que perfonne neft de meilleur cœur que 
moij &c. 

A -Bufly 9 ce x^« Septembre i6ju 

XXIX. LET TRE. 

RépoBfe de Madame de S « . . au 
Comte de Bufly. 

A Paris, ce 14. Arril i^^Jk. 

Se A v B z-vous bien que je reçus hier 
_ieulemcnr vôtre lettre du 19* Mars 
par cet honnête Marchand qui fart crédit » 
& qui ne preflè pas trop? Plut à Dieu qu'il 
s*en trouvât ici prëfentement d'aufli bonne 
<;ompoiition. Ils font devenus chagrins 
depuis quelque tenops. Chacun fçait (i je 
ne di« pas vrai. On eft' au defefpoir^'on n'a 
jpas UD &>u ^ oQ w trouve rien à empruq^ 



V 
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ter, les Fermiers ne payent poinf , on n*o* 
k faire de la iaufTe monnoye, on ne vou- 
<lroit pas fe donner au diable^ & cepen- 
dant tout le monde s*en va à l'Armée avec 
unréquipage. De vous dire romment cela 
fe fait , il n'eft pas aifé. Le miracle des cinq 
pains n*eft pas plus incomprehenfibrie Je 
vous trouve fort heureux dans vôtre maU 
heut » de ne point aller à la Guerre. Je fe<» 
rois fâchée que depuis longtemps vous 
n'cufficz obtenu d'autre grâce que celle 
d^y aller. C'eft affez que le Roi fçache vo« 
bonnes intentions. Q^iand il aura.befoin 
de vous , îl fçaura bien où vous prendre ; 
& comme il n'oublte cien , il n'aura peut- 
être pas oublié ce que vous valez. £n at- 
tendant , jouifTez du plaifîr d^être préfen- 
tement le feul homme de vôtre volée qui 
puKTé fe vanter d'avoir du pain. 

J^ ne (çai fi je ne vous ai pas pat lé de 
quelques-unes de vos lettres au Roi , mâû 
je les aime toujours. J'ai vu au Collège de 
Clermont un jeune Gentilhomme qui pa- 
rolt fort digne d'-être vôtre fils. Je lui ai 
fait une petite vifitc , je renvoierai quérir 
l'un de ces jours pour dîner avec moi. Je 
foujpai l'autre jour avec Manicamp &C avec 

fafœur la MaréchaH^ <l*£fti^^s« ^'^c ^^ 
dû quelle iroit voir nôtre Rabutii) au 

Collège 
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Collège. Nous parlâmes fort de vous clic 
& moi. Pour M anicamp & moi nous ne. 
Êtiiflbns point en quelque endroit que 
nous fbyons , mais d'un fouvenir agréable;^ 
vous regretant , ne trouvant rien qui vous^ 
vaille > chacun de nous redifant queique 
morceau de vôtre efprit 5 enfin vous devez 
être fort content de nous* Je ne fçai fi vous* 
fçavez qpe les Maréchaux d*Humietes & 
<ie Bellèfonds font exilez pour ne vouloir 
pas obéïr à Monfieur de Turenne quanA^ 
ks Axnvées feront jointes. 

XXX. LETTRE. 

Réponfè du Comre de BufTy àM^ 
dame de S. . * .. 

It CliafeQ ^< ce i. May i^tik 

VÇ u s me remettez en goût de yo$r 
lettres, Madame. Je n*ai pas encore- 
bien démcfc Ç\ c cft parce que vous na- 
m'oiFeûfez. plus,, ou parce quç vous mc: 
0atex >,0u parce qu'il y a toujours un pe-^ 
tit aic'nâmrct Si brillant qui me réjouit.- 
En attendant, cette décifion jp crof pouvoirr 
dire qu-îl y entre un peu de tout cela. Voi- 
ci encore une lettre au Roi. LagiacequiE 
«ae. fait de lès nrc,.& les louange* q^ue viaus^ 
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leur donnez , m'enhardiffcnt à lui écrire 

fouvent* 

Sire, 



,^-.^ ^.^-^^ .__,.. ^uefe ^ 

fayé pas de parohre moins coupable devant et* 
U\ mais, S i RE,,re qui aide fors amajînceri" 
té en cette renconfre^cèftli zèle extraordinai- 
re que fai en tome ma vie pour la perfonne di^ 
V* M^ jfe rm tiens fi fort de ces fentimens^ 
& jt troHVc qu'ils me font tant de mérite , 
qtteje n ai pas de peine d avouer franchement 
les fautes que f ai faites. J^ dirai bien plus 
a y. M. Si r e : ta créance que y ai eue 
^Hun homme de qualHé qui avoit de longs 
fervices a la Giterre ,. & qui aimoit de tout 
fin cœur V. M* ne poHvoit manquer de 
réujfir avec de fi bon principes , m^a fait 
relâcher fur le refte de ma conduite, & negli^ 
çer défaire des amis. J'ai crû que V. M. 
étant pour mai y je naurois pas a craindre 
ceux quiferoient contre \ & faurois eu rai-- 
fin de le croire , fifavois été aujfi heureux à 
vous faire connoitre. mes bom endroits , que 
mes ennemis Pont été a vous faire voit mes 
rnauvais. Mais enfin, S ikb , U pap*1^e 
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Ji ptHVant fins changer y aptes fix ans de 
châtiment, je demande pardon à P^, M. avec 
toute lafoumjjion & tant le repentir imagi-^ 
nahle, Accorde'^moi cette grâce. Sikh & 
fi Vous ne me jugez, pas encore digne de wV- 
1er jetter à vos pieds pour vous en remercier^ 
permette\moi dalUr mourir en tfuelcjue rw- 
droit dufervice de V<^M* Aujfibien ne Çup'^ 
portai je qui avec un regret très-fenfible de 
voir tous f es fidèles fuj et s s*emprejfer de lui 
témoigner leurz^ele , pendant que moi qui 
ne cède en cela a pas un deux y demsure dans 
ma maifon fans lui pouvoir faire connohre 
combien je fuis , &c. 

A Chafea^ce 8. Décembre i6'7r. 

Jt vous fçai bon gré des amitiez que 
vous faites à nôtre petit Raburîn. Jcfou- 
haîte qu'il foit heureux , mais je fouhaîtc' 
qu'il foit honnête homme , préferàblenacnr 
à toutes chofes : car je fais oien plus de cas' 
du mérite que de la fortunes 

Vous avez raifon , vous & Manîcamp 
4e m'aimer, je vous aime & je vous eftime- 
fèrt tous deu3^. Tout ce que Je'voi de gens 
vous réponJroicnt bien pour moi de ma 
tcndreffvi pour vous» J'en parle avec Jean- 
nin, avec vôtre Tance de Toulohjon, avec 
fiiècUe fille qui a de^ rcfptit , &- que j'ai- 
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me d'autant plus qu'elle vous admire > auf- 

fi bien que mes filles. Enfin jc fuis lî cm- 

{)refle d en parler, que j'en parlerois vo- 
on tiers aux Rochers : je vous prie de re- 
marquer ma turlupinade. 

Je paflai dernièrement une àpres-dinéc 
avec la Marquife de ... . Nous paflâmes- 
légèrement fur le chapitre de toute la 
Cour , mais nous nous arrêtâmes fur le vô- 
tre, que nous rebâtîmes à plufieurs reprifes. 
Vous fçavez quel torrent d'éloquence c'eft 
que le fien. Je vous affurc que de ce qu'el- 
le dit de vous, en y ajoutant quelques paC- 
fages de l'Ecriture fainte & des Percs, on- 
en feroit bien un jour vôtre oraifon fune^ 
bre. Pour moi qui ne lui cedois en rien 
quant à Tintention , fe prenois mon temps 
entre deux périodes, pour y fourrer un. 
trait de ma façon. Car il fiut dire la ve- 
xité , elle avoit tellement pris deffus fut 
raoi y que j'étois comme Scaramouche 
quand Trivelin ne le vouloit pas laiflcr par- 
ler» Conclufion, Madame, nous fimes^ 
bien tous deux nôtre devoir de vous louer,. 
& cependant nous ne pûmes jamais aller 
jufqu'à la flaterie. 

Je me fuis amufc à tra^îre des Epîtres 
d'Ovide. Je vous envoyé celle de Paris à 
Htlcine, ôck répçnfç. Qu'eu dites- vousi 
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E P I T R E 

DE PARIS A HELENE. 

TRADVCTION D'OrjDE 

SA t UT aa chcf-d'œavrc d!Amotu„ 
Hclcnc , cette feule belle : 
Paris lui donne le bon jour , 
Qu'il ne peut recevoir que d'elle» 

Yôus d!rai-je la pafSoa. 

Dont pour vous mon ame c£t éprifc > 
Ou ffmes ieuls (bupits fans autre expreflloD >, 

Servant bien mon intention , 
Vous lont aflcz apprifc ?. 
Ah ! je n'en doute pas ^ Se cela vous ftti&fe*. 

]*ai peur même que les jaloux 

Ne la connoifTeat comme vous. 

Car enfin on ne cache guère 
Un feu qui fe trahit par fa propre lumière». 
61 toutefois vous voulez qu'un récit 

Vous confirme par cette Epitre 

Ce que mes foupirs vous ont dic^ 
MotL fon c& dans ves mains « vous en êtes Tar^ 

bicre. 
L'amour pat vos beaux yeux, s'éft rendu mon. 
vainqueur* 

Voilà le fccret de mon cœur. 
Pardonnez- moi , Madame, un aveu trop fincere^ 
Infongeant que l'excès 'de l'amout l'a produit t 

Er ne. liiez pas ce qui fuie 

Avec un viVagc fcvcrc jl. 
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Mai«! Vftc cette ga\cté 
Qui s'accorde fi bien avec vôtre beauté. 

Vous agréiez que par avance 

Je goûte en fecrct du plaifîr 
Que vous ayez reçu ma lertre, & que je penft' 

Que cela tire à conrcqucnce. 
€*cft à dire en deux mots que j*ai quelque efpe? 
rance , 

Que pleine de reconnoiflance ^ 

Vous contenterez mon dcfîr i 

£t j*y voi beaucoup d'apparence. 

Car iîfin que vouj le fçacbiez. 

Je marche par ordre celeftej 
Et vous verrez quand vous fçaurcx le reftc,. 
Que mes dcflcins font fort bien appuyez. 
Sfachez dont que Venus c^tiç. grande Déeife ,, 
M*a fait roleunellé promeiTe^ 

Que comme Amanc oucomme Epoux »■ 

Je ferois fort aimé de vous. 

llte afavorifé ma âotei 

Elle m'a fcrvi de pilote, 
Et fçu pour repos les tempêtes caîmer. 

La raifon en edaOTez claire : 

Comme elle, eft fille de la mer>.. 

Elle a du pouvoir fur fa mcrc. 

Ne vous imaginez donc pas 

Que le hazard ou la tempête 
Soient caufe que j'admire aujourd'uî vos âippAS* 

On m'en avoir tant fait de fête. 

Que je fis dcffcin de partir , 

©u pour les voir , ou pour mourir. 

Combien de foupirs ÔC de larmes 
VfcifoîS-je pour des yeux que je n'àvoîs poioC- 
vùs î 
Je brulois d'amour pour vos ch«iX0KS > 
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Feutcjrc que la nlodcftic 
Vous obligera de douter 
Que vous avez été chaifîe 
^ Par la fille de Jupiter , 
Comme étant la plus accomplie 
QujsUe C^ut au monde trouver. 
Mais n'en doutez pas , je vous prie. 
Croyez- moi ^ rien n*eft fi. certain: 
Ainfira voulu le dcftio. 
Et de peur que par ignorance 
Vous ne choquafliez Tes décrets 9 
Apprenez de moi des fecrcts 
Dont pcrfonnc n*a connoiffance i 
Et qu à d'autres, qu'a vous je n apprcodxai ja- 
mais. 

Un peu devant que ma mctc 
HecubCj accouchât de moi. 
Un (bnge extraordinaire 
Lui donnant beaucoup d'effroy^. 
Lui qAÏi du défordre en Tamc. 
Elle fongea qu'une fiame 
Etoit le malheureux fruit 
De fa gtoffcffe. Elle fuit 
De cette maudite place 
Oii le delbin la menace , 
Et va conter fur le champ 
Ce fonge au bon Roi Priafnv 
Il conlulcc fes Augures, 
Que leurs faufles conjcâ;ures 
' ïpnc parier bbfcurément 
De Tioyc, & d'cmbrafemcnt'. 
Par Tenrant qui devroit naître,. 
Et qùoiq'i'iî p lurroît bi<:n eue 
Qu'ils cnccndiffcnr parler 
Du feu qui me faic brûler ; 
te Roi cepcuJanc m*enVoyo 
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Aufficôc que je fuis né , 
Hors des murailles de Troyc,, 
Pour être au3ç champs élevé ,- 
Ainfl qu'un enfant tr- uvé. 
Mais ma-lgré Tâir dii village > 
Et r habit que je portois , 
Et mon air ôc mon vifagc 
Découwoicntbien qui J*étoi$. 
Sur la cime d'une montagne , 
Gelcbre par le nom d'Ida , 
Eft une plaine qu*accom pagne 
Un grand bois 3 & dans ce lieu-là^ 
Peuplé de lapin & de hêtre , 
Jcxaroi qu'autre que niof jamais ne fc trouva v* 

Et que nul bétail n'y va paître. 
©clà regardant. TroyjB^ & la mer d'alentour >. 
J'écoîs appuyé contre un arbre ^ 
Juftement au plqs beau du. jour , 
Quand la ter ce ttcroblant , jç devins comme 0^2 

marbra. 
]c fçai que vous croirez avec difficulté. 
Ce que je m'en vais vous écrire ,., 
Bien que ce Toit la pure vérité- 
Mais puiique d© le voir j'eus bien la liberté,* 

J<i puis bien l'avoir de le dire. 
Sçachcz donc que Mercure apparut a mes ycuXii- 
V Atcompagtjé de trois Décfles 5 
Junon avec To air grave & majeftcucux .5 
Pallas, k fien audacieux i 
Et Venus avec fes carreflcs. 
Raffiue-toi , ( me du le Mcffager dès Dieux.), 
le ne t'apporte point dé fâc heu fe s nouvelles,^, 

Ei me montrant les trois Beauté»: 

Berger , ajoùta-t-il , termine la quelle 

De ces trois Divinitex, 

£d ipgeaQC ^cUe cft, la plus belle». 



■^■^ 
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-' Cet oidrc vient de Jupiter: 
Obéis donc fans refifter. 
£t fans attendre une feule parole j 
Le Meflager .des l ieux s'envole* 
Il ne fat pas parti, que m'écant raflar£| 
J'obfervai ces beaatez, & les confiderai 
D'un air pas plus embarraffè , 
Que }*attiois tait fur la fougère 
Quelque Nytnpke ou quelque Beiigeire^ 
: Toutes trois méritoient le prix » 
Qui n'écoit deftinè qu'à Pnue. 
Cependant affifté de ma oonne fortune , 

L'une des trois m*avoit d'abord furpiît^ 
C'étoir l'adorable Cipris. 
CIiacun.ar tant d'ardeur pour un tel avantage , 
^t comme un £ grand bien regarde cet hooncux^i 
Que pour avoir ma faveur 
£lle mec tout en ufage. 
Junon me promet des £tats h 
Mi verve m offre du mérite 
£tl cette rtncontre j'hefite. 
Je veux « & puis je ne veujc pas- 
Venus voiaat mon embarras ; 
K' écoute pas ces bagatelles» 
Me dit- elle avec Àt% j&aac 
Capables de gagner le plus jufte des Dieux: 
Moi je te donnerai le miracle des bdlci s 
l^âxis 9 le coeur d' Hélène cft le don précieux 
Qt^i fttivra InentAt le fervice ^ 
Que j'atcens ckta juftice. 
Elko*eut pas plutôt ce difcours achevi. 

Que cette «greable cfperance 
Me lui faifant trouver cnaore plot debeaati^ 
Je loi donnai la pié&rence : 
£c la Belle m'ayaat quitté 
Avec un ak pic» ac xcconooiflàficc, 

Tom I. G 
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Suivît les autres deux , <lç qui la braf^P* akfcnCt 

Me fit voir au travers d'un ait d'indiftcwnC^ 
Qu'elles avoient fort afFedÊ 
Ha ail chagria & dépité. 
Ccpeudant k Deitio , peutétl;e !' 

Las de me faîr« tant de mal » ^ 

Me fait à la fiu f ecoonolcxe 

Bnfant royal. 
Pour dire la xnétamorphpfe 

De trifteffie eo plaîfirs que caufa mon retolK 
A la Ville comme a la Cour , 
Il faudroît être plus d'un jour 

A ne faire autre chofis. 
Javoîs tout le moad« charmé % 
Et comme à prcfcnt Je vous aime « 
£n ce tcms'la f écois aimé 
Des Princefl'es , des Nymphes m*mct^ 

L'uQcde celles-ci , dont £no&e cftlcnooit 
M'aime d'une pa£Gion • 
De qui l'ardeur cft extrême» 
Mais depuis l'heureux moment 
Qne j'eus fait le jttgemeoc ' 

Sur qui mon efpoir fe fonde ^ 
Vous feule me captive* i 
£t j'ai, quoiqu*£Done en gronde $ 
Le cœur & les yeux fermez 
Pour tout le refte d« monde. 

Je vous voipis le jour , ie vous voiois ia tmU - 
Devant mes yeux , oans mon efprit » 

Votre image rcenoitavccquc tyrannie 

Qu'alkï-vous faire, helasl avec Toriginal, 
Puifque feulement la copie » 
Hélène , me fait tant de mal? 

£nfîn je ne pus pas diftret davanuge. 

Il me fallut chercher les moyens de vous roit g 

£t mes parcps «lou ficea^ xMi km poaYoii^ 
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Jour s'oppofcr à mon voyage. 

Où cours- tu, paurrc malheureux , 

Me cria Caflandre la.Blonde ? 

Tu ne fçais pas combien de feux 
Tu vas quérir au travers de cette onde, 
Fcrronnc en ce difcours ne trouvoit aucun feos^ 
Moi fcul je comprenois tout ce qu'il vouloit dif « 
Mais loin de rallentir mes «iefirs violeas , 

Waugmcntoit mon amoureux martyre 
Je pars donc , & Wentôc j'aborde en votre pom 

Votre mari (ans me coanoîuc , 

Me reçoit, me carefle fort % 
ït m'ofFrant fa maîfon , dît que j'en fuis le mjU 



tre. 
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C^ç tout cela ne fc fait pas pour rien î 
En paiTant par la ville il m'exhorte ,il mcprcft 
D'en remarquer le» raretez i 
Cpmme fi c'étoient ces beautés 
Qui m'euflcat fait venir en Grecdl 
Cependant deThonBCur de fon pays jaloux ♦ 
Me voyant taciturne, il demande à tois coupî 
Mon femmcnt: il faut enfn que je r6pondc.4 
Je lui dis , en fongeant à vous , 
Quçrîean'eft fi Ecau dans le monde. 
Infinnous arrivons à votre appartement i * 
"Ethicn auede vous voir fut toute mon afi 

Qgand je me vis en ce dernier moment 
Comme fi j'avois eu quelque preffentimcM 
Du mal que vous me deviez fattcT^ 
U me prit un grand tremblement. 
Pour ne point faire de fottife 
^Jcrappcllaî tous mes efprits , 
»c j entrai. Mais bon Dieu ! queUe fut au fuc-i 
priie , 

Belle Hélène , quand je vous vis I 

Gii 
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J4 changeai de couleur , je ne ff us que votililif c^ 
ScjefuisaiTuté 4]ue fi le Dieu d'amour 
Voïis fit reflcntîr mon martyre , 
Cène fut pas l'ouvrage cLe ce jour. 
Jugez il je pouvoîs me aéfcndre des armes 
Donc vos yeux \ mon oxur donnèrent tant i^ 
coups. 

Venus étoit \ peu pt'ès comme vous j 
Lorfque pour me gagner elle prît tous feschat^ 

mes. 
Si pour luîdîfputer le prix de la beauté « 
Vous eufiicz eu cetce'qucrelle ^ 

I ]*en demande pardon à fa divinité ^ ) 

Vous reumez emporté ftir elle. 

Avec grande admiration 
De vos attraits par touc il eft mémoire $ : 

Mais votre réputation 

Eft audeflbus de votre glcnre. 
QuaiKi je vous voi , je ne m'étonne pat 

Que le grand & fameux Thefte 

Vous^ait autrefois enlevée 

Après avoir vu vos Apf a». 

Mais je ne (auroîs pas comprendre 
- Comment il pue fe refôudre à vous^rendrci 

Lprfqu'on a pu vous ravir» 

Il faut vous garder j ou mourir. 
VeuiTe eu trop pour cela d'amour & de courage| 
Ou fi forcé de perdre un fi grand avantage » 

II m'<eûe fallu vous rendre ; au moins auparavaol 

J*aurois eu votrepucclage , 
Ou quelque chofe d'approchant. 
Aimez moi donc > belle Princefle. 
Je vous promecs une extrême tendrcffc,^ 
, Et jqœ }ufqu*à la mort je ferai mon devoîf.- 
de que fai fait pour vous eft ficonfiderablc. 
Que bie(> qu'à Tocxo; CQCOX IVf^ OC fi>it comp4< 
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Je m*attcns un jour de. TaTofr ; ^ 

Mais ne trompez pas mon efpoîr. 
Lorfque votre reconnoifiance 
Vous aura dans Thymen fait recevoir ma fo!,' 
yous n en rougirez point ; car enfin la naiflànct 

N*arien mis entre vous & moi. 
Je dois à Jupiter mon Trifayeul la vie y 
Sans compter mes autres A yeux. 
Le Roi mon père tient le fceptre de l'Afie, 
Le plus charmant pays 'ui foitdeffous ks cieux. 
•> Vous y verrez des campagnes fertiles \ 
Vous y verrez, de grandes Villes , 
Pleines de Palais tout dorez , 
£c des Temples ou Tart & la magnificence 

PafTcnt toute créance. 
Et vous verrez par tout des lieux fi fre<juence9^ 
Que la (erre efl trop petite 
Pour le peuple qui 1* habite. 
Combien de fois direz- vous» 
{ Me c roavant fort véritable : ) 
Qi^ie la Grèce eft miferable 
Au prix d*un pays fi doux ! 
Ne croiez pas que je penfe 
Méprirer votre pays: 
J'aurai toujours des rcipeds infinis 
Pour les lieux' de votre naifiance. 
Mais ceux où vous demeurez "^ 

N'auroient pas trop dr b^auccz 
Pour mériter votre prefcnce. 
S'ils étoienc des lieux enckancez. 
Suivez moi donc « belle Hélène > mon ange^ 
Dans un pays digne de vous. 
£q quittant pour moi votre époux > 
Vous ne perdrez rien au change. 
Je fuis fans vanité beaucoup mieuK faîc que laîi 

J'ai poux le moins aucauc de courage flc de gloiic» 

G» • . 
ni 
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Qooîqttc (a femme aajoard'hui ^ 
Je veux foie bien vous en croire* 
Il faut dire la vérité : 
}c ne voas ferai pas, ô celefte beaotê' , 

D'an parricioc belle fille* 
Jen'aî pas comme lui , de tacite en ma famille*» 
Mais quoi ! cela n* empêche pas 
Qu*il n'ait de vos divins appas 
les plus -grands plaifirs de la vie » 
Quand il en a la moindre envie. 
Pour moi , j*en meurs de jaloufie , 
£t fur couc pendant le repas : 
Car c'cil là qu'il m'attend pour vous faire caM 

rcffc. - ~ 

C^eft ainfi qu'à mes yeux redoublant fa ccndreftéy 
11 me fait galamment les honneurs de la Grèce, 
Ceft là qu^ fcs tranfports il veut s'abandonner : 
C*eft-à-dire « c'cil là qu'il veut m'empoifonnei* 
L'atttrejour ne pouvant fupportei cette jtii^^^ 

Les larmes me vinrent aux yeux ; 
£t je remarquai bien qu'au lieu d'en être émue y 
Vous en nez> cruelle > %l n'en faifiez pas mieux« 
Cet odieux objet ^& même malhonnête. 
Méfait Couvent tourner la tête » 
De peur en le voîant d'en être au defefpoir» 
Mais en cet état-là peu de tems je fejourne> 
£c Tampur aufficôt fait que je m en retourne 

Afin de vous revoir. 
Entre fouffirir ces maux > & ne point voir He« 
Icne , 

Je n'ai pas de peine à choifir ; 
£t j'aime encore mieux le plaifir. 

Que je ne hais la peine, 
[ugez par là de mon defîr. 
ai tâché d'éteindre ma flamme 

Peux 9tt trois fois dans le m s 



!■ 
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Maïs en cela je travaillois en vain' > 
fcjefcntois après plus de chaleur dansTamc. 

Combien de fois ions des noms empruntez 
'Âî-je conté d*amour de galantes hiftoircs ! 
C'étok de moi ( fi vous ne le favet ) 
<iue je faifois ces- beaux méiiioires. . 
Pour parler pins hardiment , 
. Quand le rcipeû m oblîgeoit de sne taire g 
J ai fait quelquefois femblant 
D'avoir pîus bu qu'à Tordinairc. 
yotre mouchoir ouvert dernièrement 
Me fit voir votre gorge nue. 
Dietisc ! que devins- je a cette vue l 
Je perdis connoiiTance en cet heureux moment j 
Je faillis à tomber à: terre > 
Mais je ne pus fauver mon verre, 
Ne remarquez- vousoas fouvent ^ .. 
-- ' Que ras^jtoftîçCTWaféeV^"'^ '' -^"^ 
Je ^baifc votre fille 6i\ vous Tavcz baîfte f 
Ke prenez- vous pas garde à mes triftcs chan» 
fons , 

Enfin )t toutes mes façons ? 
Depuis qu'entre vos mains j'ai remis ma fran- 

chifc. 
Depuis que de vos yeux mon cceur teflcnt les 

coups. 

Je ne fais rien qui ne vous d^ife 

Que je «fuis amoureux de vous* 
' L'autre jour preflfé'de ma peine > 

}'abordai Philis & Climene > 
Tour les prier de vous parler de moi: 
Mais conimençant a conter mon martyre j 

Ces deux filles , fans ipe rien dire. 

Me quittèrent avec effroi i ' 
Et leur fuite me mit unt de frayeur dans l'ame , 
^Qae vousncletti: eoffiezfaic voir 

G inj 
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De l'averfion pour ma fiamc , 
Que j'en fus prefquc au derefpoir. 
Qae n^ccs-Tous le piix d'un combajc ^ belle Hc» 
Icne ! 

le ne fe rois i>as trop en peine 
De TOUS (enir bien excentre mes bras \ 
£c pour le moins vous ne douteriez pas 
Que je n'eulTe pour vous tenté le fore des armes« 

Mais i^aintenant , il ne me refte helas I 
' Qae des prières & des larmes , 
Dont vous ne faites pas grand cas. 
Cependant vous avez beau faire » 
Ou vous aurez moins de rigueur» 
Ou fi je ne puis pas vous plaire, - 
Je fuis tout rcfolu de mourir de douleur» 
Ma bkfiure n'&ft pas legcre > 
£lleva jurqu'au fond du cœur. 
Je ne fuis pas fi mêprifable > 
Que vous deviez , Princefle incomparable | 
En me refufant pour époux > 
Vous attirer du Deftin le courroux , 
A qui vous favez bien que je fuis redevable 
Des fentimens que f ai pour vous* 
J'ai bien cncor des chofcs \ vous dire ; 
Mais je ferois trop long à les écrire. 

Pour en faire un ample récit » 
Kien ne ferait meilleur que votre lit. 
Vous éces ,i mon fcns trop babile & trop fage> 
Pour craindre de manquer à la fidcHté > 
Dont les fortes en mariage 
Se font une neceffité. 
Quand en a comme vous une extrAnc beaut^ i 
Il faut £tre un peu du village 
Pour fe piquer de chafteté ; 
St for tout quand l'époux mérite coeuagc* 
Yenasfe plaît ^Misclatcioa amottrcux» 
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£t Jupiter cofaic fur la terre àc fur Tonde » 

£t vous ne feriez pas fans eux 

La plus belle femme du monde. 
Si la force du fang a du pouvoir fur tous » 
Jupiter & Leda vous ^^uit donné l'écre , 

Eu vain vous efforcericz^-vous ^ 

D*écre chafle s jamais vous ne le pouvez être ■ 

Au moins avec un fot époux. 

Lo vôtre i, m'aimer vous convie , 

Par tout ce qu'il fait tous les jours»; 

De peur de troubler nos amours^ 

Il vous quitte fans jaloufîc , 
Comme s'il n'avoit pu pendant toute fa vie 
Cboifîr un tems plus propre à fe mettre en 
chemin.. 

O l*kabile homme ! 6 qu'il efl fin ! ' 

Il me fouvient qu'en ma prcfcnce ' 

Etant fur le point de partir , 
Il vous dit : Ayez toia du Prince en mon abfcnce; 
Vous pouvez comme moi vous eu rcflouvcnir. 
Cependant je me plains de votre négligence : 

Je pourroisbien l'en avertir. 

Si vous croièz» belle Princcfle , 
Qu'il connoiffc à quel point cft votre gCAtîHcffc,- 

Et ce que valent vos appas; 
Vous vous trompez , il ne les connoit pas. 

S'il fçavoit bien le prix , helas t 

De tant de lys ft tant de rofes , 
Il n'expoferoit pas fon honneur au danger , 

En laiflant de Ç\ belles chofes 

A la garde d'un étranger. 
De tout cela tirez la confequence , 
Qu'il faut que vous ayez pour moi quelque 
Bonté: 

Si ce n'eft par reconnoiflânce » 
Que'cc foit par commo^té^ 
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Ne fbions pas fi mal kabiler « *^ 

Que d épargner Yotic mari. 
5i coas pcrdoRs en difcoars inutilcf ^, 
Le cepis qu'il nous doone aujourd'hui y 
Kous ferons, bien plus focs que lui. 
Kous couchons tous deux feuls > la naiceft loor 
^uc & froide : 

A ce mai -voici fe remède i 
C'eft de ne faire plus qu'un Iit^ 
}e fuis afluré que la nuit 
Qui nous paroi c longue comme une ann6e> 
Kous paroicra de crop courte durêe.^ 

Je jurerai dans ce tems-là, ' 

Par cous les dieux qu'il vous plaira . 
De vous aimer toujours plus que ma propre VÎC4 
Vous qui- ferc* de mes tranfports ravie. 
Me promettrez à votre tour , 
Que même votre dernier jour 
Kc fera pas celui de votre amour'r" * '' ''^*' -'^ ~ ' * 
£t dans cette ardeur fans féconde 
'Vous me fuivrez par tout le monde. 
Si me fûivrc de votre grè , 
/ Vous fait quelque efpece de peine ,• 
Je vous enlèverai , belle & charmante Hélène ,■ 

Et par là j'imiterai i 

Vos deux f I cres » & T he ftc. 
La chofe n'eft pas malaifée. 
Ma ffotce eft prête & fort bien équipée. 
Nous ferons peu par les chemins. 
On fera trop heureux de vous baifer les maint 

Dans les lieux, de votre paflage > 
Ec le peuple charmé de vos yeux raviflTans» 
Vous témoignera fon hommage 
Par àts autels où fumera l'encens. 
Quand vous ferez à Troye^ 6 JDieux t eombica 
4c gens 
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Viendront tous faire leac regak l 
Depais ks moinJrcs arcifans , 
Jafqaef à la Maifon royale , 
Chacaa yoits fera (es prerens. 
Aa ccfte n'ayez point d'allarmes 
Que poar vous on prenne les armes. 
On a fait mille enlevemcns 
Qiii n'ont fait aucuns moaTcmeni 
I^TTur Tonde y ni fur la terre. 
Mais je yeux que pour vous Tan commenct li 
guerre. 
£h bien , Madame , f ai du coeur » 
Et tout ce qui fait un yainqucur. 
On trouve au pays où nous fommcs» 
' Bt plus de cheyaux & plus d'hommes ^ 

Et plus d'argent qu'en cclui-cî. 
Je ne crois pas que yous pendez au(E 
Que yotre Époux me furpafle en courage. 
Lorsque j'étois enfant , jefauvois tous les jour* 
Les troupeaux de notre Village 
Çt des yolcurs & des ours. 
Parmi oks compagnons j'ctois toujours- le mal«i 
tre, 

$<Ht à courir , foit àdanfer*^ 
E^pour le jayelot je fuis à le lancer 
Au£ jufte qu'on le peut (cre. 
Confefl*ez que yotre mari 
N'en fçait pas tant , belle Prînceflè. 
Et Quand il me pourroît égaler en adrcfle» 
Un auroit pas Heâor pour frère & pour appui ^ 
Qui y au t lui feul toute la Grèce. 
Ah ! yous ne fcayez pas le prix 

Pc Pâli». 
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REPONSE 

D* HELENE A PARIS. 

AP R l's que j'ai bien eu la foibkfle de liie 
Les feacii&eQs de votre ccBur , 
11 ne me paroîc pas que j*euf{è grand h^oneoi 
A ne TOUS point écrire. ' • 

Héciuoi! vous avez attenté 
A rhonneur d'une PrincelTe,. 
Contre les droits de lliorpitaiitè ? 
C'eft avoir l'ame bien traître (Te. 
£toit-ceà votre avis, pour cette trabifoa 
Que mon mari pour vous rempli de zclc^^ 
Vous recevoit dans fa maifon ? 
Vrainkent la récompenft eft belle ! 
\ Aflurém^nt vous me croirez 
Sur cette réponfe un peu béce : 
')Mais pourvu que je fois honnête > 
f Croiez-moi ce que vous voudrez. 

Si je n*ai pas un vifage fevere y 
Ma réputation du moin,5 eft fort entière» 
Et fans me parjurer, je puis faire ferment 
De n'avoir point encor tarvorifé d'amant. 
£c c'eft ce qui fait ma furpiîfe > 
>4e fâchant iur quel fondement 
Vous avez formr l'entrepriie 

D en vouloir à ma franchife, * 
Seroit-cc mon enlèvement 
Qui vous a donné cette envie ? 
Et qu'une fois ayant été ravie » 
yoQs croiez dans l'elpoir dont vous flatent vos 
feux » 

ue je pourrois bien Titre deux 



i€ Buffy Rabutin. iBj 

Vouseafliex ea rai fon d*a voir cette créance » 
Si f cafTe écè d'intelligeace 
Avec Je traître Raviucur. 
Mais il n'eut pas ^rand trait de m*avoir enleTÊe» 
£t hors quM me fitgrand'peury 
Je m'en reviiis comme j^étois allée. 
Il faut dire la vérité: 
tl me baifa deux fois , q«oique]'c pufle faire. 

&c vourcncofc plus téméraire ^ 
Ne vous en fuffiez pas, dites- vous » concenUte 
Sa modeftie amoindrit Ton oSenfc > 
£c je Tçai qu'il s'en repentit. 
Hé quoi donc 1 if ne me rcodic 
Qu*afin que \t foufFrifle une autre violence^ 
£t que par \k mon nom de trop grande imposa 
cance^ 
Fift éternellement du bruit ? 
Ce n'eu pas qu'au fonds je m'irrite ; 
Car qui pourroit fe fâcher d*étre aimé | 
Pourvu que vous foiez charmé ' 

Autant q«e vous le dites. 
Je vous en fiiis un libre aveu > 

J'en doute an peu. 
Non pas que je me défie 
IDe la fore» de ma beauté. 
J'aiU-dedas un peu de vanité: 
Mais c'éd que la crédulité 
Fort fouvcnt noB5'pté)udicie. 
Pour Leda qu'il vous plalc^ Fâris« dcm*alleguef^ 
Cen'eft pas un exemple à me perfaadcr. 
La grandeur de celui qui la rendit coupable , 
Reimit en mime tems la faute pardonnable. 
Mais 'où iera le Jupiter 
De qui e pourrai me vanter ? 
Vo.ns mr'exAgerez fort la grandeur de vos Pcrcs: 
liCS micnsj Tans vanité , ne Icm en doivent ^VLticm, 
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Quoique votre Smpiie foie graod» 
Le n6cre aÀaiément n*a pas moins de nobleilié^' 
, Si les Troseni ont plus d'atêent, 
Xes Grecs ont plus de polit^e* 
Vous m'offrez des plaîfirs fi doux , 
Qu'ils pourroient four les Dieux aroir mtet 
des charmes: 

Mais & je vous realois les «mes » 
Ce ne feroit que -pour l'amour de Yonf« 
Ce a'eft pas que je mèpiife 
Ce qui vient de votre part i 
Mais j'ai eent fois plus d*écard 
Aux dangers de votre encreptilc , 
3L la peine qu'enfin pour moi vous avez prife 
Et fur terre & fur mer > depuis votre départ. 
Bien qu'en baiffant les yeux je paroiiTe incapable 
De remarquer ce qui fe fait ^ 
Je vois pourtant en efict 
Ce que vous faites à table. 
Tantôt vous me rendez 
Avec des yeux brillans & l'a^rdcoi: de votre ame^ 
Dont Ic^ miens embarraflez 
X^'ofent foatenir la flâme -, 
£t tantôt vous foupirez. 
J'ai fouvent de vos yeux obfervê le langage j 
Et craignant que. mon mari 
Ne remarquât alors votre vifagc. 

J'en ai mille fois roogi. 
De votse cifroncerit extrême 
J'étais en admiration , ' 

Lorfqu'enfuite du mot > ]'aime j 
Sur la table j à mes yeux > vous Écriviez mon, 
nom. 

Mais helas 1 j'entens moi-même » 
Et fçai déjà ce jargon. 
Ce {ont la les douceurs qui me xendroiensfcn^ 
fible, 
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S* 1 écoic jamais pofible 
Quej'euiTe le coear accendri ' 

Pouraatre Çnepour mon mari. 
Je vous avoue encor » fans en faire la fine » 
i^c je vous trouve beau > bien fait , de bonnes 

mine , 
Et qu'une fille aaroît raifon de vous aimer i 
Mais pour moi qui fuis femme > hi femme faut 
reproche , 

Je porte an cœur de rocke , 
£t rien que bkux mari ne ae fauroit charmeri 
Ma beauté » dites- vous » mériteroit un temple^ 
Et vous me paroilTex plas beau que mon 6poax« 
Puifque malgré cela je me paffie de vous » , 
Imitez mon exemple* 
Ccft Èi plas grande éz% vertus , 
Te ft priver des plaifirs défendus» 
Combien de jeimes gens > beaux & de granj 
lignage , 
Foxtt tous les joarf les mêmes vceux ! 
Croyez- vous feul avoir des yeux ? 
Non , non , vous ne volez pas mieux \ 
Mais vous ofez bien davantage» , 

Vous n'êtes pas plus entcfVé j 
Mais vous êtes plus effronté : 
Si TOUS fuifiez venu pendant que j'étoîs fille ^ 
Quand j'auroîs dû déplaire à toute mafamiUe^ 
Vous préférant à mon mari ^ 
Vous reuflîez emporté fur lui. 
Mais vous venez trop tard,la place eft déjà prile % 
Et pour votre malheur, un autre a mafranchifc^ 
D'ailleurs je ne &is pas avecquemon Epoux 
Au point de le vouloir abandonner pour vous. 
Ceuez donc d'ébranler un cœur déjà trop ten^ 

dre. 
A oioi que vous aimez / épargnez des «anuisj^ 
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sans me vouloir du mal » voas ne faaiiez pré* 

•tendre 
M'obiiger à voiis fuivre , en Vétzi où je fuis. 
Mais Venus • dites- vott9 ^vousapromi» Hélène^ 
Quaod vous fûtes ion Juge & Ton admixateut« 

Premièrement j'ai de la f eine 
A croitt que le Ciel vous ait iait ttt honneur. 
£t puis > quand je tiendrois la ch^fc pool çw^. 
uine. 
Toujours tes- vous un flateur^ 
De dire que pour récompcnfe 
On vous promit ma jouii^iuice» 
Je fais trop peu de fondement 
Sur ma grâce & ma gcntillefle j 
i^out croire indubitablement 
Que je fois le plus grand prefênc 
Que puifTe faire une Dktik^ 
Il me fuffit que les mortels 
Veulent à mes appas ériger ès.s autels , 
£t même qu'ils me trouvent bonne s 
Sans précendre encore que les Dieux 
Difent du bien de ma perfonne « 
£c que je fois belle à leurs yeujc. 
Cependant j'applaudis à toute cette gloue: 
Car pourquoi réfiftcr à croire 
Ce qui fait mon contentement } 
Mais ne foicz point en colère i 
Si j'ai pu doacer un moment: 
On ne croit pas pour l'ordinaire 
Les miracles facilement. 

J'ai donc un plaifîr extrême ;; 

D'avoir fçu plaire à Venus ^ 

£t de fçavoir le refus 

Que vous fites des vertus » 

Et même du diadème > 

Sitôt que l'on votts f^M 

De 
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r^elafilledeLcda. 

Îc vous tiens dooc lieu' de nckeflef » 
>*£mpire , de gloire & d'£tacs. • 
J'aurois le cocut d'une cigiefle , 
Si cela ne me coucboic pas. 
Koo ^ je ne fui» pas infcnfible i 
Mais croianc qu*il m'cft impoffible 
De nie docner à tous , fans me faire Uâmer ^ 
fe refufc de vous aimer. 
D'ailleurs, quand, je le youdroji faire « 
' Je n*encens poinc louc cftmyftcre. 
Je fuis fur les larcins d'amour 
Comme l'enfanc qui vient de naître » 
Novice aurant qu'on le peut être s 
£c même jufqu à ce jour 
Qae j'éctis en galanterie y 
C'cft la feule fois de ma vie. ( "^ 

Bienhèureufes font à mon gré ^ 
Celles qui l'ont accoutume ^ 
Four n}oi oui n'ai nulle habitude aux crimes , 
Je me ngure des abîmes 
Dans les deflcîns illégitimes $ 
Et quand tous ces deifeins n'auroient rien de 
f4,cal , 

J'ai peur s & la peur eft un mal. 
Depuis quatre ou cinq jours je fuis embarralfëe. 
Je crois que tout le monde a fur nous deux les 

yeux. 
Ce n'eft pas fans raifon que j'ai cette pcnféc > 
Climenc m*a parlé de quelques bruits fâcheux* 
Feignez» Paris, tâcnczde vous contraindre ^ 
Si de ccflcr vous ne trouvez plus dooXt 
~ Mais pourquoi celTe riez- vous ) 
Vous pouvez feindre. 
Aimez , mais d'un amour prudent* 
Quoique mon mail foie abfcat , 

TmcL H 1 
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Il faut raavei les apparences > 

£c confervcr les bicpfeaDces. 

Si vous aimiez tambour battant » 

Il cnfçauroitbientôfrhiftoircj 

£t , con^me yous pouvez bien cioire , 

Il nen feroîc pas fore content» j 

Vous me mandez que fans affaire 
II eft parti d'ici feulement pour nous plaire » 

Bt pour nous donner le loifix 

De contenter notre dcjfrr. 

Ces raifons là feroîent plaifàntes : 

Mais il en avoit de prenantes % 

Et moi qui les favois fore bien » 
Le voiant héfiter à faire ce voiage > 
Allez > lui dis-je • allez , ne craignez rien % 

Vous en aurez de Tavantage. 

Lui ravi de ce bon préfage » 
£n me baifant , me dit pour tout langage : 

Ayez foin du Prince Trovcn. 
}*eus de la peine à m'empéclLer de rire , < 

S cachant vos defifeios ^ & les pas 

Que vous faifiez pour me (^duire > 

£t tout ce que je lui pus dire j 

Fut que je n'y manquerois pas«, 

Je fai fon arrivée en Crète s 

Mais ne croiez pas cependant 

Qu'il faille rompre la gourmette. 

Le pouvoir des Rois eft bien grand, ^ 

Le bruit de ma beauté ne fert qu'à me contrains 
drc; 
' Car plus TOUS lui donnes d'encens , 

Vous autres Meflieurs les galans » 

Plus mon Epoux a droit de craindre» 
Cependant fi ma beauté 
Le fait appréhender pour ma fidélité , 
£t que je ne fois parjure , 



Ma eonduice le lafTare. 
Voas me prcfTez de nous fetrir 
D*ttn tems C\ propre à ramoareax inyftcre* 
J'en meurs moi-ménie de defir : 
Mais je crains > 8e ne puis vous fatîsfaîre. 
Yous couchez féal > U moi je fois fans moa 

Epoux, 
yous m'aimez ; je n'ai pas pour tous d'indice- 
leace > 
£t déjà par des billets dc^uz 
Nous avons de rinteiligencr. 
Vous m*oiB:ez des jeux & dies ris. 
Nous logeons en même logis i 
Et la nuit eft longue éc froide. 
Je meurs (î le remède 
Qu'il voDS faudroic en ceci. 
Ne me conviendroic aoffi. 
Je TOUS l'ai déjà die , Paris , j^ai de la crainte ^ 
Donc je pourrois guérir par un peu de con- 
trainte. 

Mais plutôt éteignons nos feux , 
(Tandis qu'us font nuflians , nous le pouvons 
bien faire. 
Car pour moi je confidere 
Qu'on eft (bu quand on efpere 
De tenir par de bons nœuds 
Des voyageurs amoureux. 
Leur amour eft paffagere , ' 
£t changeante au ai bien qu'eux.] 
Je m'en rapporte à Medée s 
Et vous-même, à ce qu'on dit > 
'Avez Se votre £none abandonné le Uc , 
^ Après l'avoir longtems aimée } 
Car de votre renommée 
On m'a fait ampfe récit. 
ÏOUS me toqIcz obliger à vooi faivre , 

H i j 
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En m'âfTuraac que Yoas me ferez Tirro 
Dans un agréable pays » 

Parmi^les jeux & les rîs. 
Je n'ai pas tant d'inJiffcrcncc 
Pour ce qu*on peut dire demoL 
Que croitz-Tous en bonne foi 
Que la G rece & l* A fiç en penfe ? 
Vos parcns , vous-aiémc \ Sur quoi 
]Pourrez*yous prendre en moi quelque afluran^ 

ce , 
Et n'avoir pas fans ceflc de TefFroî 
Par votre propre exp^'rience î 
Il n'entrera jamais dans Troye un étranger 

Qui ne vous faffe enrager. 
4it6t que contre moi vous ferez en colère j 
Vous m'appellerez adultère \ 
Oubliant que c'eft pour vous 
Que j'ai trompé mon époux. 
Ah \ bien plutôt que j'abîme » 
Qje de commettre un tel cxîrae* 
Mais vous me jettcz aux veux 
Toot ce que Troye a de plus précievji 
Ce font là de foibles armes y 
Ce font de foibles appas. 
Mon pays a pour moi èit% charmes 
Que les autres pays n'ont pas. 
51 dans l'Afie on m'avoit o&nfée. 
Qui me donneroit de l'appiii ? 
Jafon promit tout à Medée , 
Et on la chafla de chez lui. 
Le flambeau dont votre mère 
Songea qu'elle accouchoit étant grofle de f oos % 

'"^ans mon esprit n'eft pas une chimère. 
Et comme a(farément la Keine de Cithere 
Vous fera favorable envers & contre tous > 

le JoaQa Se P4U^ plciaci 4'aa fiec coiuioux^ 



•I 



1 



de Buffy Rabutîn. 9\ 

Vous ferooc coac le mal qu'elles yoai p^nixoac 

faire* 
D'ailleurs fi je yous fuis^onarmexafbadaiai 
£c notre amour étant funefte 
. A la plupart du genre humain , 
Nous ferons en korrciir au refte. 
Le Roi ni mon mari jamais ne fouf rironc 
Sans Tcngeance un fi luic affront. 
Pour vos faits dignes de l'Hiftoire » 
Q^e TOUS voulei me faire croire , 
Vous ne m'y réduirez iamais* 
Je TOUS trouve trop beau pour avoir tant ié 
gloire > 
Et les Héros n'ont pas le teint fi frais. 
Ce brave Heâor , plus craint que le toanerre^ 
Appeliez- le à votre fecourt. 
Laifiez lui faire la guerre , 
Et pour vous aimez toujours. 
Je prendrois un parti , fi j'ètois plus hardie ; 
Peucêtre la ferai- je une fois en ma vie. 
D'un rendez- vous vous avez grand defir , 
Pour conférer , dites vous j à loifir. 
Mous f$ avons ce qu'ici vous, nommez confe* 

rence : 
Mais vous vous hâtez trop, donnez- vous pa<« 

tience» 
Voila de la plupart de tous met ioitiaicot 

Une efpece de Manifefte. 
Je fuis lalTe d'écrire au plus beau des AmjUtS | 
Climene loi dir^ le icfte, 
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J4 Lettres du Comte 

XXXI. LETTRE 

De Madame du B .... au Comte 

de Bufly, 

A Paris, ce i6. lAzyf isyu 

I'L faudrait que je fufle bien changée 
Lpoùrne pas entendre vos turlupînades , 
èc tous les beaux endroits de vos lettres. 
iVousfçave» bien , Monfieur le Comte, 
qu'autrefois nous avions le don de nous 
entendre avant que d'avoir parlé. L'un de 
nous répondoit fort bien à ce que l'autre 
avoit envie de dire \ & fi nous n'euffions 
point voulu nous donner le plaifir de pro- 
noncer alTez facilement dès paroles, notre 
Sntelligence auroit quafi fait tous les frais 
He la converfation. Quand on s'eft fi bien 
entendu, on ne peut jamais devenir pe- 
lant* C'eft une jolie chofe à mon gré que 
d'entendre vite j cela fait voir une vivacî. 
té qui plaît^ & dont Tamour propre fc fait 
un gré nompareil. Monfieur de la Roche- 
Foucault dit vrai dans (es Maximes; Nouf 
éùmons mieux ceux qui nous entendent bien , 
que ceux qui fe font écouter. Nous devons 
nous aimer à la pareille» pour nous être 
toujours fi bien entendus* Je vous prie de 
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parler toujours de moi à tous venants > Se 
de ne perdre pas le tems de donner quel- 
ques petits traits de votre façon au pa^* 
négyrtque que fait de moi la Marquife 
de . . • Soyez alerte ^ & vous placez entre 
deux périodes avec autant d nabileté qu- 
elle a de facilité à parler. 

Nous ne fçavons ici aucunes nouvelles. 
Le Roi marche j on ne fçait où. Les deC- 
feins de S. M. font cachez comme il le 
fouhaite. Un Officier d*armée mandoit 
l'autre jour à un de ks amis qui eft ici : 
Je vous prie de me mander fi nous allons 
à(fîeger'Maftric> ou fî nous allons pafler 
riffer. 

Je vous aflure que cette campagne me 
fait peur. Ceux qui ne font point à Tarmée^ 

!»ar leur malheur plutôt que par leur vo-» 
onté, ne me paroiflent point malheureux» 
Une marque que le Roi n'eft pas fatigué 
de vos lettres , c eft qu'il les lit \ il ne fe 
cpntraindroit pas. Adieu , Comte , je fuis 
fort aife que vous aimiez mes lettres; c^eft 
figne qii6 vous ne me haiflez pas. Je vous 
laufle avec notre ami. 

De Moofienr de C . : . ; 

J*ai bien dans la tête de tefiiicc encore 
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un voiagc en Bourgogne , Monfieufi |e 
meurs d'envie de diicounr de toutes forces 
de chofes avec vous : càr ceque j'aijfaiten 
>aflant , a été trop précipité. Je n'ai pas 
aifTé de bien pronter de la Icâure de ces 
endroits que vous m'avez montrez. J'en 
ai l'eff rit rempli •, car perfonne à mon gté 
ne dit de fî bonnes choies > ni (i bien que 
vous- Vous favez qye je ne fuis point fla- 
teur. Gardez toujours bien cette divine 
manière que vous avez au fupreme degré , 
qui eft celle d'un homme de qualité ^ Sc 
qui plaît au dernier point; je veux dire d'a- 
voir toujours plus de chofes que de paro- 
les , & de ne pas dire un mot fuperflu. Ce 
n'eft pas pour faire tomber à propos le pré- 
cepte d'Horace, que je vous dis cela : car 
je fuis homme à dire un précepte hors de 

Î>ropos , & feulement pour montrer que je 
efçai , fi la fantaific m'en prenoit. Il y a 
longtems que vous me coniioiffez fur ce 

})iea-là. Voici donc le précepte que vous 
uivez mieux que perfonne , à mon gré. 
Horace parle du genre d écrire appelle Sa- 
tyre y fous lequel il entend un certain dif- 
cours agréable , & des reflexions utiles & 
douces fur ks mœurs , tant bonnes qse 
tnauvaifes : 6c voici conunent il dit qu'il 

les 
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\ les faut faire. Ce n*eft aflez , ^Nit , de 
faire rire^ ^uoi que.<^ fbic un cc&&«gr«Q4 
•Uleqt. 

Mrgo nM fatis e^ rifu diducere ri^mn 
uiiiditom > {^ ^ quétdém héc ^mquê 
vjrtHi. 
Il &ut encore^ dit-il , .écrire ic patler breC 
£c ne pas dire plus de jpacoles que de chcv 
ks , afin que 4U>s pen(ées fe voyent tout 
d'un coup j & qirelles ne foient point «n-^ 
velopées dans un tas 4c paroles ^ui iet 
Ipffulquçw, 

£fi ibrtvh^^e ppMS M €(ênét fememU ^ 

nec fe 
Impedtat vcrbis lajfas ùneramibits dw^s. 
De plus , il n^faut pas erre ni toujours 
^rave & fevere^oi jCQUJours pUiiànc dans 
liosdif cours j 

Et fermone ùpui /fi IwA irifij, fdfê 

jocofo. 
Jl ne faut pas même ni toujours afgtt« 
iqenter 1^ preuves en main ^ eomme un 
Orateur^ m auffi n'être que dans les agré- 
mens de l'éloquence des Poètes , qui ne 
fqngent qu'à divfircix & à plaire , ù non 
pa$ à profiter ^ . 

Defendentc vicem modo Rhetoris ofqHê 

Poëta* 
De plus , il faut quelquefois n'être rien 
Tome /• I 
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de tout cela , mais fimplcracnt un galant 
homme, qui parle Tans trop d'otdie ni dé 
rcglç , ^ qui ne laiflc pas de charmer par 
fa négligence , qui ne pouflTe jamais trop 
avant fon efptiti qui fupprimc fou vent 
mille belles chofcs qiû lui viennent en 
foule fur fon lujet , parce qu'il ne veut 
point paroînre bel efpfit. 

'■ Imerânm parcentis viribus , Atéfue 

Extenuantis eai confUlto* 
; Voilà , Motifieur, fur mon Dieu & fuir 

» 

.mon honneur, ce qu'il me paroît que voué 
pbfcrvez mieux qtic perfohne que je con-^ 
noiffbt Je le dis inceflamment parmi nos 
5cavanSf Si je vais à Buffy, je veux lire 
avec vous les Satires^ & les Epîtrcs d'Ho- 
race , ^ vous demeurerez d'accord qu'il 
n'y a que lui dans les (lécles à venir qui 
foit incomparable» Voici le çaraâére qu en 
fait Pe fc p 
Omne vÀfer vitium ridentt PlaccHS arnica 
Tangity& admipis circHm pracordia Indit^ 
- Madame de §. f . me charge de l'clogç 
de vos Epîtrps. En vçrité, Monfieur, elles 
méritaient qu'Ovide le fît lui-même, 
par rçconnoiiTançe de fe voir fx Ion eiOt 
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-XXXII. LETTRE 

Réponfe du Comte de Bufly à Ma- 
dame de S . • . 

A Chafctt > ce ij. May 1^7», 

JE voi bien^ ma belle Cou(tne,que tous 
avez cela de commun avec beaucoup 
d'honnêtes gens,qu*il vous faut loiier pour 
avoir du plaifir de vous. Parce que je vous 
aflfurai il y a quelque temps^de 1 agrément 
que j'âvois trouve dans une de vos lettres^ 
vous venez d*en remplir toute cellc-cû 
Je fçai bien qu'il faut avoir de refpritpout 
bien écrire \ quil faut être en bonne btt« 
meur , Se que les matières foient heureu* 
fes : mais il faut fur tout que Ton croye 
que les agrëmens qu'on aura ne feront pat 
perdus*» & fans cela Ton ie néglige. En ve» 
rite 3 rien n*eft plus beau ni plus joli que 
votre lettre : car il y a bien aç% chofes da 
meilleur fens du monde, écrites le plus 
agréablement. Je 4cmeure d'accord avec 
vous que nous hous devons aimer* Perfcnne 
ne fçait fi bien que moi ce que vous valez, 
ni ce que je vaux , que vous. Nous nous 
àjmons auflî , ce me lemble s ^ cela durera 
(toujours, pourvu que nous n'ayons pas 
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109 Xettref du Ûomte 

plus de confiance ^n aufmî qaési nous^ 
mêmes. Nous ne fçavons aucunes nouvel- 
hs, pitc^ que non Tçulemcnt les defleinf 
ibnc fort cachez , mais après même qu^'iU 
font découverts y on ne veut pas qu'on lç| 
mandp, & pn a r j^ifon. Vpus aver auffiirair 
(on de dire que cette campagne fait peur» 
Je croi^ comme vous^ qu'elle fera terrible^ 
6c voilà comme il les faut* Quand on y eft^ 
on y veut acquérir d^ h gloire^ ou mou* 
rir ; & quand on neft que fpeâateur , oa 
aime les éyenemens. Vous fiçavez que les 
fpeâateurs font cruels •, & je vous apprcn? 
ue tes fpeâatcurs malheureux (ont mille 
)is plus cruels que Les autres. Je ne der 
mande à Dieu que la confervation du Roi^ 
éc la M»(bn Royale / & de mes Ainis# 
Après cela jis ne trouve pas mauvais que les 
HoUaadiaiis fe défendent en gens a hon.^ 
neur. Mais je veux i-la fin que le Ro| 
prenne leurs places : car j'ai foin de la ré* 
putation de mon Maîcirç, auiïî bien que d« 
fa vie. Adieu, ma belle Coufine. Je youj 
âffure que je vous trouve fprt aimable^ ^ 
âae )e vous aime fort auffi. 

Vous me réjouKTez fort , Monfieur, dû 
me dire que j'ai de Tair d'Hotacç. Si ceU 
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éA 3 c'eft a la nature à qui jen ai T^bligât^ 
tlàtij car je ne Tai jamai lu. Je ne fçai pas 
£ ceU à caufe de la refTemblance , que ce 
^u'il dit itie touche extrêmement : mais 
rien ne me touche davantage^ Ma nîodefl 
tie m empêchera pourtant défoimais de \\A 
donner beaucoup de louanges ^ de peut 

Î|ue vous ne croyez que je me loiie fous 
on nom^ comme on fait quelquefois quand 
on eftimd un homme contre qui Ton $'eJft 
battu. Cependant il faut encore que yt 
TOUS difepour la dernière fois qu Horace 
tne charme : mais que s^ll voyoit le com« 
înentaire qtite/VOus faites de lut, il en ferolc 
charniiéi Si le Roi penfoit fur cela ce que 
|e penfè de vous , je fuis affuré qu il vous 
feroit lire Horace à Monfeigneur lePauk 
|>fain ^, & peutrètre à lui-tnême« 

XXJJÎIt. LETTRE. 

Kéçoi^c de Madame de S.*, âa 
Comcti de Bufly* 

; APim^cc i>. Juin 1^71,- 

JA i ptéfentement dans ma chambre va* 
trc grand garçon. Je Tai envoyé quérir , 

^aosniofi ^aroflepour venic dîner av^ 

■»•••. 
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moi. Mon oncle T Abbé qui y écoit aufli t 
préfenté d'abord à mon Neveu un grandi 
papier plié » & l'ayant ouvert il a trouvé 
que c'étoit unejGenealogie de Rabutin. Il 
CD a été fort réjoîii i & il s'amufe préfen*- 
tement à regarder d'où il vient* Si tout 
d'un train il s'amufe à méditer où il va^ 
nous ne dînerons pas fi- tôt v xnais je lui 
épargnerai la peine de faire cette médita- 
tion, en l'afTurant qu'il va droit à la mort , 
te à une mort afTez prompte, s'il fait vôtre 
métier,comine il y a oeaucoupd'apparence* 
Je fuis certaine que cette penfée ne Terni- 
péchera pas de dîner : il eft d'une trop 
bonne race pour être furpris d'une fi trifte 
nouvelle. Mais enfin je ne comprens pas 
qu'on puifle j'expofer mille fois, comme 
vous avez fait, & qu'on ne foit pas tué milr 
le fois auffi* Je fuis aujourd'hui bien rem- 
plie de cette réflexion. Là mort de Mon- 
fieur de Longueville , celle de Guitry, de 
Nogent, & de plufîeurs autres > les blelTu- 
res de Monfieur le Prince,de Marcillac,de 
Vivonnc,de Monrevel,de Revel^du Com- 
te de Saux,de Termes, & de mille gens in- 
connus , me donnent une idée bien funefle 
de la Guerre. Je ne comprens point le paf- 
iage du Rhin à la nage. Se jetter dedans à 
'Cnevai comme des chiens après un cerf^ Se 
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tï*êtrc ni noyé ni alTomrac en abordant , 
içiitCela pàfle tellement mon imagination 
que la têi;c m'en tourne. Dieu a confervé 
mon fils jufques ici , mais peut- on compter 
fur ceux qui font à la Guerre î Adieu , 
mon cher Coufin , je m'en vais dîner. Je 
trouve vôtre fils bien fait & aimable. Je 
/mis fç^rt aif<; que vous aimiez mes lettres. 
.Qn ne peut être à vôtre goût, fans beau- 
coup de vanité. 

XXXIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bu0y à 
Madame de S... 

A Chafcu, ce 16. Juin 1^71. 

NE diroît-on pas^ comme vous en par- 
lez, Madame, .qu'il n'y a que les gens 
^e Guerre qui meurent) Cependant la ve- 
xité eft que. la Guerre ne fait que hâter la 
mort de quelques-uns qui auroient vécu 
davantage s'ils n y étoient point allé* 
Four moi je me fuis trouvé en plufieurs 
occafions afiez pèilleufes, fans avoir feu- 
lement été blefié. Mon malheur à roalé^ 
fur d'autres chofes ; & pour parler fran- 
chement, j'aime mieux vivre moins heu- 
reux que d'être mort jeune* Il y a cent mil* 

I lllj. 
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le geiïs (jitl ont été tuezà la premielre 6c<i^^ 
t)à ils fe font trouvez, & cent raille autre* 
à la féconde} Ct>fi F ha 'ùoluto il fato'm 
Cependant je vous voS dans? de grandes ali 
larmes: mais il faut que je vous raflurev 
Madame , en vous ajppfehant c|a*on fait 
Quelquefois d-ix campagnes^ finis tirer uftc 
fois I €pée,& qu'on (e trouvé foûvèiir dans» 
des Bâtai lIosYans Voir l'ennemi; p*r exem^- 
|>le y quand on cil à la' féconde ligne, oii i 
Tarri ère- garde, & q^e la première ligne s 
décidé du eombat , comnie il arriva à la 
Bataille de Dunes en 1^58. CXans une 
<3uctre de campagne les Officiers de- Gac- 
Valérie courent plus de hafardquç les au- 
tres. Dans une Guerre de fieges les Offi-» 
cicJTs d'Infanterie font mille fois plus ex-' 
pofez ! & fur cela. Madame, il faut que je 
Yous dife ce que Monffeur de Turennc 
m'a conté avoir ouï dire au feu Prince 
tl'Orange Guillaume : Que 1er jeunes' fil- 
les cto^ient que les hommes étoienc tou- 
jours en état» & que les Moines croy oient 
que les gens de Guerre avoient toujours à 
F Armée l'épée à la maiff. L'intérêt que 
vous avez à cette canipagne, vou:» £iit tai- 
re des télexions que vous n'aviez jamais 
faites. Si Monfieur vôtre fils n'étôit pas-li, 
'VOUS regar4eriez cette aâion comme cent 
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autres dont voas avez ouï pftrlei^fansjétr& 
èmûë^ & vous trouveriez feu letncnc de la 
bardiefTe au paflagé dû Rhin , oft voi^ 
trouvez au)outd'huide latéfneriré. Croyez^' 
tnoi.ma cbercf Coufine^ ia plupart des chxU 
k% ne font grandes où petites ^ ^u*autatit 
ue nôtre elprit les fait ainfi. Le pafTag^ 
u Rhin à nage eft une belle aâiôn, mais 
elle li eft pas k téraeraire que vous penfea^. 
Deux miUe cbeiraux paflent pour en àllet 
attaquer quatre ou cinq cens^ Les deujt 
mille font foutenus d une grande Arniéb 
où le Roi eft en perforine^ & les quatre oti 
doiq dens font des Troupes ép^uventées 
par la manière tjrufque & Vigoureufe dont 
on a commencé la campagne. Quand lef 
HoUandois auroient eu plus de fermeté eni 
cette rencontre , ils n'auroiént tué quîun 
fCù. phis de gens ; & eïifin ils aaf oient été 
accaolcz par le nombre. Si le l*rinced*0- 
range avoir été à l'autre bocd du Rbin a- 
vec fon Armée , jç ne penfe pas que Ton 
eut iitflayé de paiTer à nage devant lui : & 
c'eft ce qui auroit été téfheraire fi f on fa- 
voit hafardé. Cependant c'eft ce que fie 
Alexandre ati paflàge du Granique. Il paC- 
fa avec quarante rniHe hommes cette Ri* 
trière à nage, malgré cent mille qui s'y op- 
gpo(biefic^ Il eft vtai que s'il eût été battu ^ 
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on auroit dit que c'eut été un fou; & Ce M 
fut que parce qu'il rcuflit que l'on dit qu'il 
avoit fait la plus belle ââion du monde. 

Je fuis fort aife , ma chère C<Jufinc , que 
vôtre déchaînement contre la guerre n ait 
d'autre raifon que la crainte de l'avenir^ Se 
que Monfieur de S • • . Te foit tiré heu^ 
reufement d'affaires. Il faut espérer qu'il 
fera toujours au(E heureux. Ce n'eft pas 
que le Maréchal de la Fer té ne dife que la 
Guerre dit : Attem^moi , jt t^ aurais Man* 
-dez-moi fi Monfieur vôtre fils ctoit corn» 
mandé de paffer. Si mon fils vous plaît , 
Madame 3 il peut bien plaire à d'autres» 
Vous avez le goût bon. 

XXXV. LETTRE • 

De Madame de S . . . au Comté 

de Bufly. 

A Monjeu, ce %%. Juillec 167%. 

VO u s dites toujours des merveilles, 
Monfieur le Comte , tous vos- raifon- 
nemens (ont juftes \ & il eft fort vrai que 
fouvent à la Guerre l'événement fait lin 
Héros ou un étourdi. Si le Comte de Gui- 
che avoit été battu en paflant le Rhin , il 
autoic eu le plus grand tort du monde ^ 
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Î^ui^qu^on lui avoit commandé de fçavoir 
eulement C\ la rivière étoit guéable ; qu'il 
avoit raandc qu*ouï , quoiqu'elle ne le fut 
pas ; & c'eft pa ce que ce paflage a bien 
réiiiîî qu'il eft couronne de gloire. Le conte 
du Prince d'Orange m'a réjoui. Je croî 
ma foi qu il difoit vrai , & que la plupart 
des filles fe flattent. Pour les Moines^ je ne 
penfois pas tout -à- fait comme eux ; mais 
il ne s'en falloit eueres. Vous m'avez fait 
plaifir de me dc/abufer. Je commence un 
peu à refpirer. Le Roi ne fait plus que - 
voyager , & prendre la Hollande en che- 
min faifant. Je n'avois jamais tant pris 
d'intérêt à la guer e , je l'avoiie : mais la 
raifon n'en eft pas difficile à trouver. Mon 
fils n'éfoit pas commandé pour cette occa- 
sion. Il eft Guidon des Gendarmes de Mon- 
feigneur le Dauphin fous Me nfieur de la 
TrouflTe: je l'aime mieux Ià,queVolontaire« 
J'ai vu un petit mot d'Italien dans vôt c 
lettre, il me fembloi t que c'étoit d'un hom- 
me qui Tapprenoit -, & plût à Dieu, Vous 
fçavez que j'ai toujours trouvé que cela 
manquoit à vos perfedions. Apprenez-le, 
tnon Coulln , je vous en prie , vous y 
trouverez du plaifir. Puifquc vous trou- 
vez que j'ai le goût bon, fiez-vous-en à moi. 
Si vous n'aviez pas été à Dijon occti^ 
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|)jé à voir perdre le procès du pauvre Côift* 
te de Limoges , vous auriez* etc en ce pa/s 
<}uand |*y fuis paffé ^ & fuivant Pavis qiKf 
)e vous aurôis donné /vous^autîez fçûdcf 
de mes nouvelles chei mon côufin de Toit-, 
lonjon : mais mofi malheur a dérangé roui 
ce qui nous pouvoir faire trouver à ce ren* 
dez^vous, qui s'eft trouve comme une pd«* 
tite maifon de Polemon. Madame de Ton* 
lon}on nia tante y vint luridy me voir , Sic 
Gonfleur Jannin nfa prié. (î inftamment 
de venir irt , que je naî pu lui refiifer. il 
me fait regagner le jour que je* lui donne 
par un relais qui me mènera deniaili eouf 
cher à Châlons y comme je l'avôis rérolu^ 
J*ai trouve cette liSaifon emtirelfie de 1# 
moitié depuis feii« ans que j'y étois v^ 
hue 5 mais Je ne fuis pas dc^mêtne 5. & \4 
temps qui à donné de gxandefs oeautez à 
fes Jardms , iti^a hxkMxa air de jeuneffc que 
je tie penfe pas que )e tecéuyre jamais.' 
Vous m^én euflie? rendu plu$ que perfon^ 
ïie par la joye que j*aurpis eue de vou^ 
v'oir i Se par les epanotiitTemens de ratte ï 
éuoi nous fomines fort fujets quand nou$ 
jk>mmes enfemSle. Klais enfin dieu ne l*a 
pasV5ulu,ni kgraindjupîter/iais'eftcon'-^ 
tenté de me mettre fur (a montagne > fans 

Viouloii me faiiç voix ma faœiUe ontiero^ 
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Je trouve Madame Toulon jofi macouî? 
fine fort jolie & for^^aimable. Je ne la. 
e oyois pas (î J>iea faie , ni qu'elle enten- 
èxt (i bien les cliofes. Elle m'a i^k mille 
biens de vos filles^ je n'ai pas eii de peino 
à le croire Adieu , nion Coufin ^ je m'en 
vais en Provence .voir cette pauvre G . j» 
Voilà ce qai <*appelle aimer. Je vous fo^^ 
liaice tout le J>onbeur que Vious méritez» 

XXXVL LETTRE. 

Réponfe du Comte djp Bufly i 
jMadame de S..> 

A Bufly» ce ^9. Jaillejt i€yx, 

C£ T T * lettre- ci fera un peu hors de 
fâifon quand vous 4a recevrez 3 Mai- 
dame \ car u faut qu elle ai lie i Paris ^ U 
delà en Provence. La date (era jrieille.; 
mais aâe de mes diligences. J'aurai tou- 
jours fait mon devoir. Voilà , dit-on , la 
paix fait avec les HoUandois , & le Roi 
de. retour. S'il n'ccoit content de fa gloire, 
il feroit infatiable : il en a pour le moins 
de quoi faire quatre Héros. On me mande 
que TAngletcrre déclare la guerre à l'Ef- 
pagne;& que le Roi afliUle Tes amis les Anr 
gloisd^un petit fecours qui pourra ^être 
4 €nvixon cent mille hommes ^ csxaxsi^sskt 
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dezpar Monficur de Turenne, Mefdemoîi 
felles de Bufly apprennent ritalien,& j'en 
ramafle les miettes. Quand je n'aurois pas 
cté à Dijon pour le procès du Comte de 
Limoges, je n'aurois pas été à vôtre paflage 
en Lautunois î car je n'en ai rien fçû que 
lorfque vous n y étiez plus. Ceux que vous 
aviez chargé de me le faire fçavoir ,. ne 
Tont pas fait. J'en fuis bien fâché , car j'y 
auroiscouru,& leprocès de ce pauvre G ar- 
çon n*auroit pas été plus perdu. Si vous 
voulez tenir la même route en revenant i 
& que ce foit depuis la Saint Martin juf- 
qu'au mois de-May , j*aurai la joye de vous 
voir à Chafeu y quand Jupite: ne le vou- 
droit pas. Vous n'y mangerez pas de fi 
bons morceaux que fur fa montagne i mais 
tn récompcnfe vous y aurez plus de plai- 
fîr. Quand je vous parle ainlî^ je vous trai- 
te comme moi-même» Vous fçavez le peu 
de cas que je fais de la bonne chère Vous 
avez raifon de di^ eque les dehors de Mon- 
|eu font fort embellis depuis feize ans , & 
que ce temps-là n'a pas rait le même effet 
en vous : je n'en fçai pourtant rien ^ mais 
ie m'en doute. Cependant f ai ouï dire è 
deS'gens qui vous ont vue depuis peu,quc 
comme difbit Benferade de la Lune : 
Et io^johrs fraîche & toâf^Hrs blmde» « 
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Vvûs vous mainteneTi par le monde* 
. Ce qui vous tient en cet état^ c cft à mon 
avis le contraire de ce qui embellit Jes Jar- 
dins. II y faut travailler , & fî Ton vous 
cultivoit , vous ne feriez pas fi belle que 
vous êtes : mais vous ave? mis bon ordrç 
à réparer les dommages que les années fe- 
ront un jour à vos attraits. Vous avez fait 
une certaine provifion d efprit, outre celui 
que Dieu vous a donne, que vous n'uferiez 
pas en un fiecle. Si nous nous voyons fou- 
vent vous & moi , nous nous en porterions 
mieux» car rien ne contribue tant à la fanté 
que la jpyr* Ce fera quand il plaira à Ju*> 
piter , puifque Jupiter y a. 

Je fuis bien aife que vous ayez trouvé 
la petite Toulonjon a votre gré. Ccft un 
ouvrage de mes mains, aufli bien que Mef^ 
detnoifelles de Buffy : cela foit dit fans of- 
fenfer l'honneur de feu Madame de Pinac. 
Mes filles font vos fervaptes. Elles vous 
aimeroient fort quand vous ne feriez pas 
leur Tante & leur Maraine \ cela ne gâte 
xien. Il faut dire I^ vrai , vous êtes bien 
cendre de faire plus de trois cens lieues 
pour voir les gens que vous aimez. .Ce ne 
îeroit rien à nous autres galans pour une 
Dame comme Madame de G . . qui feroit 
/or): aife dp xiou^ voir ; mais pour une 
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fncre ipx n*a que de la tcndrcflè, C*eft quel- 
que chofe que ccttp peineji Ratmepcz h 
bielle , j'en fcrflii foit aifç. 

XXXVIL LETTRE 

De Mpofieuf de C . . . . ^u Comte 

de Bufljv 

A Grîgnan en Provence, ce i8. Septembre i$7ià 

J'A I reçu vôtre lettre, Mônfieur^ avce 
d'autant plus de joye que je l'ai pu 
montrer à Madame de S ... & parler ds 
vous avec elle , ^omjne vous pouvez juger 

^qu on doit faire. J*ai eu un plaifîr extrême 
4'apprendre d'elle que vous étiez mieux 

' ^nfemble que jamais. Je ne doute pas que 
vous ne la voyiez en repalTanc. Le Mar-f 
quis d'Oraifon m'a dit vous avoir vu & 
Dijon , & qu'il étc»t fort de vos amis. Je 
vous prie de me dire comment vous avez 
idigere le déplaifîr de n'être pas t^oin des 
grandes Viâoires du Roi,& delà ruine de 
toute une Republique en une demi- cam- 
pagne. Comment perfuaderiez-vous ce 
prodige à la Pofterite^fi vous étiez fonHif- 
loricnî Hoc opus^ hic labor efi* Je fçai que 
vôtre éloquence égale fes hauts faits , mais 
égalera-t*elle le peu de difpofition que cet-^ 

te 
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te Poftcrîté aura de croire des cbofes fi peu 
vrai-femblablcs \ Cônmicnt fc porxcnt 
Mcfdemoifcllcs de Buffy ? on m'a dit qu'el- 
les apprenoitnc l'Italien » c'eft très-bien» 
fait à elles : je meurs d'envie de voir ce 
-qu'elles fçavent dans le Paftorfido^ 6c dans 
Vjimime j car ' je ne les croi pas encore 
4ifle2S habiles pour entendre le Tajfe. 

De Madame de S . . • ati niéme. 

Les oreilles hç vous ont-élïes point cor- 
tki depuis que j'ai ici nôtre cher €«•••& 
fur tout l'oreille droitequi corne quand on 
^ic du bien* Quand nous avons fini de vous 
loiier par tout ce que vous avez de loiiable» 
nous pleurons fur vôtre malheur »&; fur 
l'abymie où vôtre étoile vous a jettée. 
Mais finifTons ce trifte cha|>itre j en atten- 
^iant que la mort nnifle tout^ Je vous con* 
Teille de Vous mettre dans l'Italien ^ c'eft 
une nouveauté qui vous réjoiiira* -Me^ 
Nièces vos filles font aimables ^ elles ont 
bjen de l'efprit > mais le moyen d'être au- 
près de vdus fans en avoir \ Si Bufiy étoit 
en Provence 5 ou Grignan en Bourgogne ^ 
^ous nous en crouverions tous très oien^ 
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XXXVIII. LETTRE 

Répoûfe du Comte de Bufly 4 
JMonfieur de C • . . • 

A Boffy ce 4 Odobrc 1^7 i» 

J* A I eu bien de la yyfz , Monfieur , de 
recevoir votre lettre avec celle de ma 
Coufine, c'eft-à-dirc, des deux perfonnes 
du monde que j'aime , & que )*eftimc le 
plus. J'ai été quinze )ours à Dijon où j'âf 
vu le Marquis d'Oraifon quatre ou cinq 
fois à la Comédie , & une ou deux fois 2 
^ne fymphonie qui fe fait chez un Con» 
ftillcr du Parlement tous les Dimanches", 
& nous nous fommes parlez deux ou trois 
fois. S'il ne faut que cela en Provence pour 
faire une grande amitié , on y va bien vite, 
& je voi bien par-là qu'il y fait fort chaud* 
Vous voulez fçavoir comment )'ai fuppor- 
té le chagrin de n'avoir pas été auprès du 
Roi pendant cette campagne: Avec toutes 
les peines du monde. Ma Philofophic qui 
mé fcrt fort bien fur l'état de ma fortune, 
eft une bite quand il eft qneftion de me 
confoler de n'avoir pas pafle le Rhin à la 
Yuëdu Roi. Vous me mandez comment 
je ferois fi j'étois fon Hifiorien pour per- 
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fiiadc" à la pofterité les merveilles de fa 
campagne. Je dirois la chofe uniment , & 
fans faire tant de façons, qui d'ordinaire 
font fufpedes de fauiïeté, ou au moins 
dexageiation. 

* 

A MaJaxne de S . • • 

Vous penfcZ' peut-être vous mocquer^ 
Madame, quand vous me demandez ft les 
oreilles ne m*ont point corné depuis que 
nôtre ami de C. . . . eft avec vous. Il y a 
environ un mois que je crus avoir un ru- 
matifme dans la tête , tant elles me cot- 
noient 5 mais je voi bien que c eft dans le 
temps que vous parliez de moi tous deux. 
Vous me faites grand plaifir de me loikr j 
j'aime cxtrêment vôtre eftime. Pour vos 
plaintes, je vous en rends grâces, je n*aimé 
•pas à faire pitié*, Se puis il y a long- temps 

ue les regrets des maux qu*on m*a faitis 
ont pafTez» je fonge à m'en tirer fans im- 
patience : & le grand fondement que je 
Jais de mçs efperançes , c'eft fur le foin qi^e 
j*ai de vivre.' Pourvu que je vive, je fortf- 
rai d'ici , & j'en fdrtkai agréablement. 
Cependant jç luis nnieux que les gens de la 
Cour fes mieux établis , en ce que j'cfpere 
un peu, & que je ne crains rien. Je me dî- 
«yqrtis^ je goûte la vie^ f <û l'efprit net , ui>e 

Kij 
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taifon ^Scz droite, & |e^ fuîs contait cïc c8 
'que j'ai* J'en connoi de plus miferables^ 
J*ai pafle le temps dappreiidreFItalien, 
j'en laiflTe U curiofité à mes âfUes , je mt 
'dre({è ;en les drefTant \ je ferai bien aiic 
tju'elles ayent refprit agréable \ mais ce. 
tjue je veuxcjù'elles ayenc préferablement, 
X*tSt de la raifon , C3iV c^eft dequoi on^le 
|>lu$ affaire dan dans la vie. J ublioisde 
vous^dire que mes écuries ftirent brôlceg 
•il y a un mois. Si la fortune ne m*avoit 
'dreffe aux malheur^ ,. je romproi la tête a 
tout le monde fur cela de mes lamentions > 
mais )e n'ai noB plus fongé à cette perte 
*queii c'étoit les écuries d'u^ autre. Je viens 
de vous dire que je paâbis aflez bien mon 
temps pour un exile , mais je le paflerois 
encore oien mieux fi j'étois vôtre voifin , 
'& j*aûr6is plus d'indifférence pour mon 
^rappel à la Cour que /e ^i^^eh ai. 

XXXIX. LETTRE 

1l)\x Comte de BufTy à Madame 

de S . « « 

A Buffy, ec itf. Juin t^73. 

E mVnttuIe fbf t , Madame ^ de n'avoir 
aucune nouvelk ^dc iroot depuis ^qui( 
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^rous attivitcs en ProtenccT. Quatii] vous 
fefrieà^ en lautre monde, je n'en ^rois pas 
moins. £ft ce qu'on ne fonge plus qu'à ce 

3u'on voit quand on cft en Provence? Maft- 
ez-le moi, je vous prie> parce qu!en ce cas«^ 
là je vous irois trouver & j'ai/nerois micut 
me mettre au hazard de me broUiller a k 
Cour y que de n'entendre jamais parler de 
vous. Raillerie ^part. Madame , mandez* 
moi y de vos nouvelles. Je fuis en peine 
au(n de n'en avoir aucune de nôtre amr« 
Quelqu'un m'a dit qu'il écoit dans un def» 
votion extrême. Si c'ctdit «ela qui Tempe- 
chat d'avoir commerce avec moi , j'aime^ 
Yois autaiit qu'il fût déjà en Paradis* lAzSh. 
idez-moi ce que vous en Içaveau 

XL. JLETTRE.' 

Hépbnfe de Madame de S« • • an 
Comte de BufTy. 

i 

A Grignan ce 1}. Juillet i^7J« 

VO V S Toyez bien, mon cher Coufin ^ 
que me voilà à Grignan. Il y a juftc- 
ment un an que j'y vins, je vou$ écrivis a- 
^ec nôtre aCmi C . . . • qui pafla deux mois 
Avec nous* Depuis cela j'ai été daps la Pro- 
freocc^e promener, j'ai paflérbyvei:! 
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Aîx avec ma fille. Elle a penfc mourir efl 
accouchant moiî& de la voir accoucher fi 
malheurcufement- Nous fommcs revenue 
tel depuis quinze jours,& j'y ferai jufqu au 
mois de Septembre que j'irai à Bourbilly, 
où je prctcnj bien vous voir. Prenez dès- 
à-prefentdes mcfurcs, afin que vous ne 
foyez pas à Dijon^ J*y veux voir auffi nô- 
tre grand coufin de Toufbnjon^ mandez* 
lui. Je vous mènerai peut-être nôtre chère 
C . . . . Il m'cft venu t< ouver ici ,-& nous 
avions rcfolu de vous écrire quand j'ai re- 
çu vôtre lettre. Vous le trouverez pour les 
mœurs auffi peu réglé que vous l'avez vu; 
JEUais il fçait mieux fa Religion qu^il ne 
fçavoit s & il en fera bien plus damné s'il 
ne profite de fes lumières. Je l'aime tou- 
jours, & fon efprit eft fait pour me plaire. 
Qiie dites vous de la conquête de Maftricî 
ïLe Roi fcul en a toute la gloire. Vos mal- 
heurs me font une triftefie au cœur qui me 
fait fentir que je vous aime. Je laifie la 
plume à nôtre ami. Nous ferions trop heu- 
reux fi nous le pouvions avoir dans nôtre 
xielicieux Château de Bourbilly. Ma fille 
vous fait une amitié , quoique vous ne fon» 
giez pas à elle« 

De Monficur de C. . . • 

J'aurôis un fort grand bcfoin,Monfieur, 
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que le bruit de ma dévotion continuât. 
11 y a fi long temps que le contraire dure , 
que ce changement en feroit peu terre un 
à ma fortune. Ce n'cft pas que je ne fots 

{>Ieinement convaincu que le bonheur &c 
e malheur de ce monde y ne foie le pur 6c 
unique eÉFet de la Providence , où la for- 
tune n*a aucune part. Je parle fi fouvent 
fur ce ton-là , qu'on Ta pri^ pour le fenti- 
ment d'un bon Chrétien, quoiqu'il ne foit 
que celui d'un bon Philofophe. Mais- 
quand le bruit qui a couru eût été vérita- 
ble , ma dévotion n'eût pas été incompati- 
ble avec ma pcrféverance à vous honorer, 
& à vous; confirmer fouvent les mêmes 
fentimens que j'aijeus pour vous toute n» 
vie. Vous (çavez quel honneur je me fuis 
toujours fait de votre amitié, & fi la grâce 
efficace auroit pu détruire une pcnlee fî 
raifonnable4 Nous vous écriiftmes une 
grande lettre à nôtre autre voiage ici ^ & 
nous avons vingt fois raifonné fur vôtre 
indolence. Mais va-t'elle à ne point regrc- 
ter de n*êtrc point à Maftrîc à tuer des 
HoUandois & des Epagnols à la vue du 
Roi ? Qu en dvtes-vous ? Les Poètes vont 
dire des merveilles y le fujet cft ample ÔC 
beau. Ils diront que leur grand Monarque 
a vaincu la Hollande & TEfpagne en dou* 
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asé jours tn prenant! Maftriç, fc^ju^ilnc 
'manque a fa gloire que ïa Vrai-femblancé. 
Ils diront, qu'il en cft luy-mêmc le def- 
srùâeur à force de la rendre incroyable, Sc 
mille penfées donc je ne m'avife pas, tant 
parce que j'ai rcfprit peu fleuri, que parce 
que j'ai lai Tec depuis un an , à* càufe que 
je me fuis adonné a la PHilofophie de De(t. 
cartes. Elle me paroît d'autant plus beMe 
qu'elle cft facile , & qu elle n adfnet dani 
ie monde que des corps & du mouvementj 
ne pouvant fbufFrir tout ce dont on ne peut 
^voir une idée claire 6c netce« Sa Meta* 
pfeyfique me ptaît aufli. Ses principes font 
difez &iesinduâions naturelles. Que ne 
rétudiçz-vous i Elle vous divertiroit avec 
Aiefdemoifelies de Bu(ty. Madame de G 
ia fçait à miracle, & en parle divinement. 
Elle me foutenoit 1 autre jour, que plus il 
y a d'indifférence dans l'ame , & itioin$ 
il y a de liberté. Ceft une propofition que 
foûtient agréablement Mr. de la Forge ^ 
dlans un Traité de tEfprit de t Homme ^ 
^u'il a fait en François, & qui m'a paru 
admirable. Voilà de quoi combattre les 
ennuis de la Province. Nous Jifons i 
Mpntpel?er tout Thiver Tacite , & nous 
le traduifons , je vous alTure ^ très-bien* 
J'ai fait un gros traité de Récorique^com* 

me 



•• r 



de Buffi Ra&utin. î ir 

me âuflî un gros commentaire fur l'Art 
Poctiaue d'Horace. Plût à Diçu que 
vous ruflîez avec nous : car refprit des 
Provençaux n'eft pas aflez beau pour 
nous contenter dans nos reflexions. 
Donnez-nous de vos nouvelles quelque- 
fois, s'il vous plaît , Se foyez perfuadé 
^ue quand je feiois en Paradis y je n*en 
ierois pas moins votre ferviteur. 

XLI. LETTRE. 

Rcpoûfe du Comte de Buffi i 
Madame de S. . . 

A Bafly, ce iS. Juillet i^/j. 

JE t€(;ùs la lettre que vous m'ccrivitetf 
de Grignan l'année paflee , Madame , 
dans laquelle nôtre Ami m ecrivoit aufli^ 
comme il a fait aujourd'hui. 3iy fis ré- 
ponfe , & vous n en devez pas douter : 
car je fuis homme à reprefailles en toutes 
choies^ Je ne fçai donc qu*eft devenue 
ma lettre. 

. Mon Dieu ! que c'eut été grand dom- 
mage fi Madame de G* * fut morte en 
couches ! Quelque foit un jour le mérite 
de fon enfant , il ne vaudra jamais mieux 
que fa mère > Se pour vous ^ Madame , 
Tome /• L 
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aimiez-la fort pendant fa vie-, mais laiflosi 
ja niourir j(î elle ne s*en pouvoit pasem-i 
pêcher mifi autre fois , & vivez \ car il 
iVcft rien tei que de vivre* Vous ne me 
verrez point à Jîourbilly > vous en ver-* 
rez la raifon dans la Gazette de Hollande: 
voyez Tarticle de Paris. Cela n*cft pas 
tout' à-fait comme elle le dit i mais elle a 
fçu (jue le Roi m'ayoit fait quelque gracc^ 
& elle a cru que ce ne pouvoir être moins 
que ce quelle dit. Cependant elle fe 
trompe \ le Roi ne m'a permis que d'aller 
A Paris pour mettre ordre à mes affaires* 
Je pars donc dans huit ou dix jours pour 
la bonne ville avec ma femille. Je ne fçai 
fi j'y palïbrai Thyver^ Ce ferarfuivant Iq% 
fjouvelles que j'aurai de la Cour : mais 
toujours me trouverez- vous à Paris , fi 
les délices de Bourbilly ne vous y arrêtent 
point. Jç voudrois bien que vous amcnaf- 
jÇez nôtre a^i , & que nous pullîons un 
peu moralifer tous trois fur les fottifès da 
monde, dont nous devons être defabufez» 
Pour moi , je le fuis à un point que fans 
l'intérêt de mes erifans je me contenterois 
d^admirer le Roi dans mon cœur , fans 
me mettre en peine de le lui faire connoî- 
tre Ainfi, Madame, voyez les conquêtes- 
du Rpi fans me plaindre , jpùif^u auflî. 
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încn cela ne fcrt de rien, & m atmez tou- 
jours 3t|)uif<jucje vous airac de tout raan 
cœur. 

Je fonge à Madame de G * * plusxjue 
vous ne pcnfcz : mais je fuis difcrec, & j» 
ne dis pas toujours fur le chapitre d'une 
4uffi Wle Dame qu elle , tout ce que je 
^enfe. 

A Monfiear de C. . « • 

Je croi, Monfieur^ que vôtre dévotion 
•ne feroit point de changement à vôtre 
mauvaife tbrtuue, & qu aie ne vous fer- 
viroit qu'à vous la faire prendre en eré. 
Mais la Philofophic peut faire la même 
chofej ^infi la dévotion ne vous peut fer- 
vir que pour Tautre monde , & j'en furs 
perfuade , non pas encore afïez pour \k 
prendre fort à cœur, mais affez pour ne 
taire à autrui que ce que je voudrois qu'il 
me fut fait. Pour vous répondre riiaintc- 
liant à ce que vous me demandez, fi je ne 
fuis pas fâché de n'être point à Maftric^ 
je vous dirai qu'il y a fî long-temps que 
f ay été bien fâché de n'être pas où je d&- 
vois être , que je ne reprens pas de nou- 
veaux chagrins toutes les fois qu^l fe pré^ 
fente dç nouvelles occafions de m*en don- 
rer. A quoi me fcrviiroit ma raifon ? 
Pour le Roi , je r^mircroi$> quand je 

Lij 
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ferois Bcrurg-meftre d'Amfterdam'^ (^ 

Bwxx. dire la vcrité,il m'a un peu traité à \% 
ollandoife:cependant je ne laifle pas dç 
le trouver un Prince merveilleux. Juges^ 
ce que j'en penferoiSj s'il m avoir fait du' 
bien : car vous fçavez que quelque jufte 
cpi on foit^ on penfc toujours plus favpra-?» 
blement de fon bienfa^eur que dm 
contraire. 

' Si nous avions quelqu^un pour nous 
raettre en train fur la Philofophie de' 
DefcarteSjiious l'apprendrions: mais nous 
ne fçavons comment enfourner. Puifque' 
Madame de G * * vous foutient que plus 
il y a d'indifférence dans une ame, moins 
il y â de liberté, je croi qu*clle vous peut 
Soutenir qu*on eft extrêmement îibrQ 
quand otri^ft paffionnément amoureux^ 

Xm. LETTRE. 

Réponfe de Mâ4amc de S. . . aa 
Conite de Buffy. 

A Grignan v ce 2.7. Août 1^73- 
N vérité , mon Goufin , je fuis fort 
_^,^aife que vous foyea à Paris. Il me 
fcmble que c'eft-là le chemin d'aller plus 
ioin,& jen^ai jamais tant fouhaité de voii 
^Hcr qjielquun.à de^ gr«ids tonneuK ^ 
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4Ue |c l*aî fouhaité pour vous quand, vous 
étiez danfs le cheminde la forcunc^Ue eft 
fi extravagante, qu'il n'y arien qu^on ne 
.puiflfe attendre de fori caprice : ainfi j*ai 
toujours un peu d'efperancc*' Vous avez 
tarit dé Philofophie que 1 un de ces jours 
je vous plierai de m'en faire part pouf 
m*aider à foutenir vos malheurs & mes 
. chagrins* Je me confole de'ne vous point 
voir à Bourbilly, puifque je vous, verrai 
à Paris< Je voudrois bien que ma fille 
V6fu$ y put faire fon compliment êlle-^ 
même : mais dans Tincertilude^ elle vous 
Jçfai|içijrell€& Monfieurde G** ./ 



1 



De Monàear de C. . • • 

Vous croyez, bien,Monfieur, que je xA 
fuis pas le dernier de Vos fçrvifeufe à pren- 
dre une bonne part à la petite dpuceuif 
Mt le Roi Vous a faite. Monfiept dé Var* 
es ne Ta jamais pu obtenir à \k mort de 
fon oncle. Pendant vôtre fcjour de Paris, 
je vous confeilte de vous faire inftruire de 
la Philofophie de Defcartes: Mefdemoi-»' 
felles de BufTy rapprendront plus vite 
u'aucun jeu. Pour moy^ je la trouve dé-* 
îcieufe, non feulenicnt parce qtfelkdé-? 
trompe d'un million d'erreurs où eft touc. 
jie moq4ç^mai$ enÇQtç garce sju'eile ap^^ 

, \ iij 
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prend à raifonncr juftc* Sans die nous fe^ 
rions morts d'ennui dans cette Province» 
Je vous montrerai n^es traite2 de Rketori^ 

3ue, de Poétique^ & de l'^rt Hiftorique*. 
e les ai faits fur les principes desmeiU 
feursMaîtres^mais jecroi plus intelligible^ 
mept & {dus fuccinâement qu'eux* Je ne: 
douterai point de leur bonté, s'ils parvien- 
nent à vous plaire. J'eftime fort votre réfi^ 
gnation : on eft bienheureux quand on a 
autant de mérite que vous en avez , de fe 
palier des récompenfesdes Rois courageu- 
fement & fans chagrin. Je m'imagine que 
vous dites aflez fouvcnt comme Horace t 
Et mea me virtute involvo^ 
Je xn'envtlope dans ma vertu- 

XLIIL LETTRE. 

Répanfe du Comte de Bulïy i 
Madame de S. . , 

A Pan5> ce ^. Septembre 1^73;. 

JE viens de demander au Roi plus de 
cempsqu'ïl ne m'en avoir accorde pour 
faire iti meé afiàirés , je ne fçai sll me 
l'accordera. De la manière dont j^ai ré- 
duit inbn efprit , ce ne feront que les grâ- 
ce^ qui n\e furprendrom^ Comme je 
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Vous ai déjà mandé, ma raifc» ma rendu 
fert tranquille. Faites comme moi,, 
Madame , il Vous cft bien plus aifé , car 
le fujet de vos peines cft fort au dellousr 
du mien. Si le Roi ne me continue pas 
fes grâces , ou que vous ne veniez pa» 
bientôt ici , vous ne m'y trouverez plus:; 
I en fcrois bien fôché. Adieu^ 

XLIV. LETTRE 

Du Comte de Buffy à Madame 

de S. . . 

A Cbâreu , ce l<. Aoiit iS?'*. 

Î'A ï apptis que vous aviez été fort ma- 
lade, ma cherc Coufinc.ccU m'a mis ea 
peine pour l'avenir, Hc m a obligé de con- 
ÎSter vfttre mal à un habile Médecin de 
cepaysci. llm'adit que les femmes du» 
bon tempctatnent comme vous, denseu- 
rées veuves de bonne heure , & qm s e- 
toient rm peu contraintes, étoicnt fujette» 
à des vapeurs. Cela m a remisde 1 appre- 
tenGonque j'avois d'un plus grand raali 
car enfin le remède hant entre vos mains, 
te nei>enfepas que vous haifficz attcz It 
vie piur n'en pas ufer , ni que vous cuf- 
fieiVwdc peine à prendre un galant , 
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cfuc de vin émetiquc. Vous devriez ïîa-* 
vre mon confcil , ma chère Coufine , 8^ 
d'autant plus qu il ne vous fçauroic pa^ 
roîrre intereffe : car fi votis aviez befoim 
de vous mettre dans les remèdes- ^ étanc 
comme |e fuis à cent lieues de veus, vrai- 
fembkbkment ce ne feroir pas moi qui 
vous en fcrvixoi». Raillerie à part , ma 
chère Coufine, ayez foin de Vous. Faites^ 
vous tiret du. fang plus fonvent que vous 
ne faites ) de quelle manière que ce foit il 
n'importe pourvu que vous viviez. Vous 
favcz bien que j'ai dit que vousétiez deces 
gens qui ne doivent jamais mourir, com- 
me il y ena qui ne dévoient jamais naître. 
Faites vôtre devoir là-dcflus. Vous ne 
fçaurie2 faite un pli^s grand plaifir à Ma- 
dame de G * * & à moi. Mais à propos 
d'elle , trouvez bon que je lui dife deux 
mots. Je vous envoyé à toutes deux ma 
dernière lettre au Roi fur la.prife du 
Comté* 

Sire,, 

JefupptU trh'-humblèmint V* M. de mè 

permettre de ht tinmgnerlajoyeejue fay dt 

fes dernières con^nêtes ,• & devoirtjuemQH 

JUattre prenne le chemin de te devenir de 

^tQHt k monde. Ma fatisfaSH^n mirçit itç 
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terne entière^ fi F. M. ai/oif daigné accef^ 
ter les offres de mon tris-humhU ferviceî 
mais enfin comme je nay pu avoii^ ce plaifir, 
je m'en fuis fait un antre ^ qui efi de mefou^ 
mettre à vos volontés, avec une rifignation 
dont )e fuis affkri efne Dienfe contenteroit* 
Si V» M. la pouvoit connottre aujfi bien 
qitt lui, & voir le fond de mon cmur^ je ne 
ferais pas aHJfimalheHreHX que je lefuisy car 
elle fait dn bien à cenx qui r aiment, & per- 
fonne ua plus de zèle & plus i{ inclination 
fonrelle ^ que, &Cé 

A Bafly ce 9, Juin 1^74* 

A Madame de G. , fuite de la ttitfe* 

- "^ 

Comment vdtis portez- vous, de vôtw 
grofTelTe ^ Madame » & du mal de Ma« 
dame vôtre Mère? Voilà bien desincom* 
thodicez à la fois. J'ai ouï dire que vour 
étiez déjà délivrée de l'une : pour l'autre 
J'efperecjue vous en fôrtirez bientôt beu< 
rcuicment. Voilà ce qu(î c*ell que d'avoir 
àcs maris & des mères. Si on n'^avoit pas 
tout cela ^ on ne feroit pas expofé à tant 
de déplaiHrs , mais ^'un autre côté on 
.n'auroitpas toutes les douceurs qu'on a* 
C'eft-là la vie : du bien ^ du mal. CeluU 
ci fait trouver l'autre meilleur. J'aurai 
plus.de pUifir de yqu^ revoir après quatre 
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ou cinq mois d'abfencc, que fi je ne V0M§ 

«vois pas quittée. 

'XLV. LETTRE. 

Réponfe de Madame de S. . . au 
Comte de Bufly. 

A Paris, ce f. Sepcembre 1^/4- 

VO T R B Médecin* qui dît que mon 
mal font des vap€urs,& vous qui me' 
©ropofez le moyen d'en guérir, n'çtes pas- 
» les premiers qui m'avez confeillé de me- 
niettre dans les remèdes fpecifiquesj mais 
la rai fan de n*a.voîr point eu de prccautio» 
pour prévenir cej5 vapeurs, m'empêchera 
d'en guérir. Le deuntercfïcment dont 
you* voulez que je vous loue dans lecon- 
feîl que vous me demandez , n eft pas fi 
eftimable qu'il Tairroit été du temps de - 
nôtre belle jeiMicfle t peutêtre qu'en ce 
temps-là vous auriez eu plus» de mérite^ 
Quoi qu'il en foit, je me porte bien, & fi 
je meurs de cette ttraladie , ce fera d'une 
, belle épéc, & je vous laiJTerai le foin dé- 
mon épitaphc. Que dites- vous de nos Vic- 
/toires? Je nlentens jamais parler de guerre 
que je ne penfe à vous. VotreCharge va- 
cante m'a frappé le cœur. Vous fçavez de 
^ui eUe eArempUct Le Mart^ui^ de Rc^ 
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ncl n*étoit-iIpas <le vos amis & de vos al- 
liez? Quand je vous voi« chez vous dans 
le temps où nous fomme*, ^'admire ic- 
bonheur du Roi de fe pouvoir paffcr de 
tant de braves gens qu il kiflV inutiles. 

Mon fils a été bleâfé légèrement à U 
tctc. C'cft un miracle qu il en foit rcve- 
nu> auflî biv^n que les quatre Èfcadrons de 
là Maifon du Roi qui étoient poftez huit 
heures durant à la ponée du feu des en- 
nemis^ fans autre mouvement que celui 
de fc prcffcr à mefure qu'il y avoir des 
gens tuez. J'ai ou't dire que c'cft une fouf- 
fiance terrible que d'être ainfî expofé* 
y os lettres au Roi me charment toujours. 

De Madame de G . • 

Je vous remercie d'avoir penfé à mol 
pour me plaindre du mal de ma mère. J9 
fuis trés-contcnte que vous conneiffiez 
combien mon cœur eft pénétré de tout ce 
qui lui arrive* Il me ferable que c'eft mon 
meilleur endroit ; & je fuis bien aife que 
vous , dont je veux avoir l'elHme , ne l'i- 
gnoriez |)as. Si j'avois quelque autre bon- 
ne qualité eflentielle^ je vous (èroîs mon 
portrait: mais né voyez que cdle-tà^ & le 
goût que j'ay pour vôtre mérite , qui ne 
jpeut fe féparet d'une très grand:e indigna* 
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tîon contre la fortune pour les iftjuftices 
qu'elle vous fait, 

XLVL LETTRE 

Du Comte ^e Bûflty à^Ma^amô 

de S..« 

A Chafcuy ce Jo. Septembre 16-) 4^ 

CO M M E je né trouve aucune convcr-* 
fanion qui me plaife tant qu^ la vô- 
tre , Madame, |e ne trouve atrfu point do 
lettres fi agréable^ que celles que vous 
l3El*écrivez. Il faut dire k vérité, ç auroit 
été grand^dommage (i vous fuffiez morte. 
Tous vos amis y auroient fait une perte 
infinie. Pour la mienne, elle auroit été 
telle, que quelque intérêt que je prenne 
en vôtre vertu , j aimcroîs mieux ^'il lui 
cnxoûtaft quelle chofê, & que vous vé- 
cuffiez toujours : car enfin ce n'eft pas» 
feulement comme vertueufc que je vôu» 
aime, c eft encore comme la plus aimablo 
femme du motidô. 

Nos Victoires fonf cberes, rtfaîs cite» ne 
fent plus honorables. Le Roi eft bienheu« 
reux , dites-vous, de fe pouvoir pa0er de 
tant de braves gens qu'il laifle inutiles. 

J^eû dciAÇucç d'ftÇC9M« mais ce n eft pa^ 
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iine bonne fortune nouvelle pour lui ,• car 
il s'cft autrefois pafle de M. le Prince & de 
M. de Turennc , & les a même bien batr 
tus , eux qui prdfenteni^nt avec fes armes 
battent tout le refte du nipnde. Après cela 
sous pouvoQs bien nous faire juftice, & ne 
pas trouver étrange qu'on puifle faire la 
guerre fans nous. Dans d'autres Etats que 
celui-ci nous brillerons. Se il faudroit que 
i on comptaft avec^ nous quand on auroit 
de grandes affaires fur les bras : mais en 
France il v a tant de gens dé mérite, qu il 
n'eft pas (urprenant qu'on en oublie quel- 
ques-uns. Ma Charge eft reniplic par un 
galant homme. Il a de la naillance & du 
mérite, ie viens de lui écrire comme à mon 
ami & a mon allié* 

• Auflitôt après la nouvelle du combat 
de Senef , j'écrivis au Roi, & je lui offris 
snes feryicçs. Je vpqs envoyé ma I^ttrçt 

5 I R 2 , 

Je vient (Tajpf rendre le Vomhat efue M^ le 
T rince a gagné contre les enneràis de V. M* 
EUeme permettra ^ ^il Inivlaity de Caffurer 
que fen ai tvute la jeye ijtt un fuj et fidèle & 
qui aime de tout f en cœur la gloire de fon 
Maître , en pent avoir ; mais en même temps 
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je Ufupfîie tris-humblement de croire ^ttefi^ê 

tout le regret imaginable de ny avoir parité ^ 

-C^ de me trouver a la veille de marcher avec 

ies jirriere^Bans^fnoi cjui depuis huit ans of^ 

fre toutes les campagnes à P^* M, mes tris'- 

humbles fervices^ C^^ff: un grand honneur, 

S I RE,4 v4treNohle0e de vousfervir quand 

^ous lui faites la grâce de la mander y mais 

Elle me pardonnera^ fi je lui dis que ce feroit 

une effe€e de home a moi après les emplois que 

fai eus & les. homes intentions que fai^ fi 

fétois confondu avec ceux qui attendent un 

ordre pour marcher pour fon fervice\ Je la 

fupplie donc très-humblement y SiKEydemâ 

faire l* honneur de rn*enployer. Depuis les pof^ 

tes que fai tenus à la guerre y jufquau métier 

de P^olontaire^ tout me fhra hm^ pourvu qu$ 

jt laferve* Il n'y a que de paroîtré lafervir 

par force , qui me f croit de lapeine, carper* 

fonne au monde ne donnera plus volontieri 

que moi fa vie pour V* M. & nefi avec plus 

de Tjle y de refpeEl y & de foimijpon y &c% 

A Chafctt, ce xo. Aoûc l^f^^ 

Toutes mes honnêtctcz & ma bcmne 
conduite font des œuvres mortes mainte- 
nant que Fa grâce me manque ; mais peut- 
être que tout cela me fera compté , & me 
tournera à profit , £ je reviens jamais à la 
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Cour. Il faut efpcrer, & cependant fc ré- 
jouir. Monficur vôtre fils a été bienheu- 
reux d'en être quitte pour une légère bief- 
fure à la tête. Ce que le peuple appelle me« 
riier les gens à la boucherie , c'cû les pofter 
ou étoient les quatre Ffcadrons de la Mai- 
son du Roi j & qui a paffe par-là, a efluy é 
les plus grand:s périls de ia guerre. Quan4 
on affronte de fa Cavalerie ou de Tlnfan- 
xcrie, Taélion anime; mais ici c*eft de fang 
froid qu'on eft paffé par les armes. 

A Madame de G.«t 

Vous m* avez écrit d*une encre fi tlatî- 

icbe^M^dame^quelc n'ai lu que dix ou dou* 

ze mots par ci par là de vôtre lettre; & ce 

n's^ été que vôtre bon fens & le mien qui 

m'ont faic deviner le refte. C'efl: une vraie 

«ncreà écrire des promeflcs qu'on nevou- 

4lroit pas tenir : de l'heure qu'il cfl: tout eft 

ciFacé 'y mais enfin il me fouvient bien que 

vous m'y avex dit des cbofes obligeantes. 

J*cfpcce que ces bontez auront fait plus 

d'impreffion fur vôtre ^œur que fur votre 

papier. Si cela étoit égal , vous feriez la 

plus légère amc du monde. Pour l'amitié 

que je vous ai promife , Madame, elle eft 

écrite dans mon cœur avec des caraâieres 

qui ne s*éfFaceront jamais. Voilà de gran- 

4^s paroles cela^ 
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XLVII. LETTRE. 

Réponfe de Madame de S . . . au 
Comte de Buiîy. i 

A Paris, ce ly. Oftobrc 1^74^ 

IL me femblc que je n'écris pas bien*, & 
n c étoit une chofe néceflaire à moi que 
d'avoir bonne opinion de mes lettres , je 
vous prierois de me redonner de la con-* 
fiance par vôtre approbation. 

J'ai donné à dîner à mon Coufîn vôtre 
fils & à la petite Chanoinefle de R^butin 
fa fœur, que j'aime fort. Leur iK)m touche 
mon coeur , & leut jeune mérite me ré* 

{'ouit. Je voudrois que le garçon eût une 
)onne éducation. C'cft trop préfumer que 
d'cfperer tout du bon naturel. ' Il y avoit 
deux Rabutins dans le Régiment d'Anjou 
que S. Geran commande^ il m'en a dit des 
biens infinis: l'un des deux fut tué à la der- 
nière bataille que Monfieur de Turcnne a 
fagnée près de Strafbourg , l'autre y fiic 
lefle î la valeur de ces deux frères eft dif- 
tinguée. Je trouve plaifant que cette ver- 
tu ne foit donnée qu'aux maies de nôtre 
Maîfon/&'que nous autres femmes nous 
ayons pris toute la tiniidité. Jamais rien 

no. 
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%ie ftit itiicux partagé ni féparé fi nettcniénr, 
rar vous ne nous avez laiïle aucune forie 
de hardtcffc. Il y a de* Maifons oùies Ycr- 
tus & lès vices fonc un peu plus mêlcz^ 
-Mais revenons à la bataille* 

Monfieuf de Turcnne^a donc encore 
Wtui les ennemis j^ptit huit piecesde ea* 
tîon^ beaiicoup d'armes & d'écjuipages , & 
demeuré maître du champ de i>ata(Ue« 
Ces vîéloircs continuelles font grand plai* 
(ir au Roi. J'ai trouvé la ktcre^que vous 
Jui écriviez fort bonM, je voudrois^u'cUe 
pût faire un bon rfRr. * Jùmaiilà férture 
ne m'a (kit un plu^feâ^Ie déplaidr qu'en 
vous abandonnant. Elle, a fait encore plus 
tort à M. de Khoan. Sort' affaire va mal. 
Il fàUt regarder Je malheur de ceux \^ui 
iùM i^lvk mal que txms'^i ipbar fou(Frir pa« 
tîemment les narres» .^ »* « .11.-,-:- 
•* Mandez-^ moi oâ en èftThiftofr^^eiiu» 
Kabutins. Le Cardinal *de Retx^'èft ici; 
il a lés Généalogies dans 4a tête. Je fisrois 
ràvt'qii'il cdnriûr la n^rpc 'avec ragrémenc 

Jttfe^oiïs laifdoifîfteiôiCeûtété^urfvnianu^ 
tvù6W p<$at iQommtrcri -mais il îte parte 
pôiftt ^*y kU©r.- Je «01 due Vtms le trch»-^ 
vercz plutôt ici. C'eft notre iriterct qu% 
V pafle Thyver , c'eft Thômme de là plus 
^ibajmante £bcicc4qu'Qa pi^iflè votri : . 
Taw /. M 
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Ma 61Ic cft fort contente de ce q^e ^oa(i 
lui écrivez, il n'y a rien de plus galant ; et» 
le vous promet de yojus écrire au premier 
jour de la bonne encre. Mon fils vcms rend 
mille grâces de vôtre fouvcnir. Il eft vrai 
que d'eftrc-au pofte.<?u étoieni les Gendar- 
mes au' combat dt Senef, c'çft precifénacnf 
être patfê ^arjcs' armçs* Quel bonheur 
d'en être revenu! ildieifj mon cher Cpuâik 

r 

XLVÏII. LETTRE 

Du Comte 'dd'Jiujiry à Madame 

A Cîiafcù/ f ^H* J^^y î^^ ^f 7 f .• 

IL y a, te mefemblc., tflez longtemps 
qae »jc .^ous tailje çn j^pos', Matlame.» 
c'eft que j'ai eu beauçpup^affaireildepaii 
mon. retour de Paris. Je.ri'oferGîsprcf^uc 
vous dire mia refi^ation fur mon rappeL 
Vou» autres gens de la Cour ne faites guèf 
rcs de différence entre Fin fou & (if>,I?hi- 
lo&plie. -Cepcndairt »yfias- aljppellcrçz -m^ 
tranquillité eomtne iLyotis plaira, m^is [4 
l'aime mille lois mieux <|Lie. de riir^uiêtu-^ 
ie qui ne fcrt de rien. . ' 

A M^Hame de Ç . • 

Il finit que.je/ç^hp^iKm pas de: quel 
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&01SYÔUS vous/hauffez, Madamfeymaisdc 
quel encre v^s écrivez. Si vous n'en pou- 
vez trouver d'autre que de celle dont vous 
vous fervites Tannée paffée , fouvenez-» 
vous de m'écrire fur du papier noir : car 
♦nfin je veux lire ce que vous m'écrivez. 
Je n'y trouve qu'un inconvénient, c'eft 
^ue le Commis de la Pbfte qui n'aura pas 
ftfTurement de même encre qpe vous r cela 
fe trouvant rarement , jettera votre lettre 
au feu n y-pouvant mettre de port. Badi- 
îîerie à part. Madame,]^ ferai fon«^aife de 
if a voir de' vos nouvelles par voiïB-mcme, 
îc fur tout que vou> ne retournerez de 
trois ans en Provence > car fins m'infor-» 
mer de ce que vous aimez le mieux y je 
Souhaite de vous retrouver à Paris , & je 
prens un terme un peu long pour n'y pas 
«manquer. 

LIX. LETTRE. 

•Réponle de Madame^c S . . . . au 

Comte de BufTy. 

♦ • 

A Paris , ce 14- Janvier r^y*^. 

JE fonge fort fouvent à vous, mon Cou- 
fin , & je ne trouve jamais la Marécha- 
le d'Humieres» que nou$ ne^faHions pout 

M ij 
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le moins chacune un foupir à vôtre infeiK'?' 
tion. Elle eft toute pleine de bonne voIoni«î 
té ^ auflt-bicn que moi ; & cous nos defirs^ 
n'avancent pas d'un moment rarangemenis 
de la Pro^dence.Car j'y croi^nion Coufin^ 
c'eft ma Philofophie, Vous de vôtre côte £$ 
moi du mien , avec des penfées différentes^^ 
nous allons le même chemin : nous vifom 
tous deux à la tranquillité , vous par vo$ 
raifonnemens 3 & moi parma fourni (lion^ 
La force df vôtre efprit , & la docilité du 
mien nous conduifent également au mépri$ 
de tout ce qui fcpafle ici.bas. Tout de boa 
c'cft peu de choie: nous avons peu de part 
à nos cjcftinées: tout eft entre les mains de 
pieu. Dans de fi folides penfées^ |ug<^2 fi 
je fais capable de comprendre vôtre tran<« 
4}uillité. 

Que dites-vous de nos heureux fuccés," 
& de la belle a6tion qu'a fait Monfieur de 
Turennc > en faifartt repafler le Rhin aux 
ennemis ? Cette lîn de campagne nous met 
ditns ,un grand repos , Se donne à la <2o«ir 
une belle difpofition pour les plaifirs/Il y 
a un Opéra tout neuf qui eft fort beai^* 
Je iaiffela plume a Madame de G**^ 
jnonCoûfin: je dis la .plume ^ car pour 
. l'encre vous fçavcz qu'elle en a de toute 
^wiculiere. 
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De Madjùnede G44 

Jen*aî point trouvé de papier nbîr, c*éft 
ceqùim*a fait réfoudre a me fervir de 
l'encre la plus noire de Paris. Il n'eft feftin 
que d'avaricieux , voyez comment celle de 
ma mère eft effacée par la mienne« Je n'ai 
plus à craindre que les patez qui font pref« 

?ue indubitables avec une encre de cette 
paiiTeur s mais enfin il faut vous fetViir à 
vôtre mode. Enverité^ Monfîeur, vous fe- 
riez bien mieux d'épargner nôtre encre 8C 
nôtre papier, & de nous venir voir , puif- 
qu;e vous me faites le plaifir de m'amirer 
que moa féjour a Paris ne vous efl: pas in« 
différent. Venez donc profiter d'un bien 

3ui vous fera enlevé à la première hiron- 
elle. Si je vous écrivois ailleurs que dans 
une lettre de ma mère 3 je vous dirois que 
c^eft même beaucoup retarder mes devoirs 
qui m'appellent en Provence j mais elle 
trouveroit mauvais de n'être pas comptée 
jiu nombre de ceux qui doivent régler ma 
conduite. Elle en eft préfentcnjcnt la miS- 
treffei & j'ai le chagrin de n'éprouver fon 
autorité qu'en des chofes où ma complai- 
fance & mon obéïflance feront foupçon* 
liées dette d'intelligence avec elle. Je ne 
^i^ai j>a$ pourquoi je m'embarque à tout-cQ 
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difcours. Il ne me paroît pas que j^ayeSô^ 
foin d'apologie auprès de vous rc'eft donc 
feulement par le feul plaifir de' parler à^ 
quelqu'un qui écoute avec plus d^atten*. 
lion, & qui rép^ad phis jufte que tour ce 
qui eft jufte. 

Suite de la lettre de Madame de S. • « 

Voilà ce qui s'appelle écrire de la bônnr 
f ncre« Plût à Bieu que vous fuffiez ici t 
nous cauferions de mille cHofes , mais fur 
tout de^ fcntîmcns dont la Provençale vous 
-parle, qu'il faut cacher à la plupart dtt 
monde, quelques véritables qu'ils foient ,. 
parce qu'ils ne (ont pas vraifcfnblables. 
C * * * * eft ici, il croit que vous rre fongejr 
plus à lui \ cependant il vous bonore & il 
. vous aime extrêmement. Vôtre fouvcnir 
fait les délices de nos converfations, 8c des 
regrets enfuite de vous avoir perdu. 

L. LETTRE. 

Réppnfe du Comte de BufTy à 
Madame de S . • . 
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A Cbafea, ce XrO. Mars i^yf» 
'Etois tout prêt à vous faire une Rabu- 
tina(içj| ma chère Çourfine^ fur ce que je 
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fcè rçcaroîspas la rcponfe que vous dcviesr 
à ma lettre au tnois de Janvier. Je la viens 
de recevoir cette léponfe pat k diligence ^ 
avec une quaifTe que ma fille de Sainte^. 
Rfarie envoyoilï à fa Tœur. La quaifle a txJh 
jufqu'en Provence, au moins a-t-clle pu J 
ftllèr ^ 0c il a fallu plaider peur la^r'kvoir. 
Encore fi la Sainte- Marie m^avpit mandé 
que vôtre lettre y ctoit» cfic m auroit épar- 
gné le chagrin que )*ai eu contre vousnnais 
je croi ( Dieu me veuille.pardonncr ) que 
vôtre nièce nous- vouloic brouiller enfemn 
ble. Si vous fçaviez h. cotere ou j'étois 
contre le maîtte de k^diligence > vous ju- 
geriez bien que )'avais quelque prefientl. 
ment qu^il y avoir dans cette cafifette queL 
que cbofe qui m'étoit plus cher que les 
manches'^ que le ruban de ma fille. J'eus 
deux grands plaifirs à ta fèis^ l'un de vous 
trouver innocente 9 'fie l'autre de lire deux 
lettres de deux de mes meilleures amies ^ 
qui dans leurs manières différentes écri- 
Voient mieux à mon gré que les femmes de 
Frani^e. Je m'étcMine eh fongeaot à cela 
que je n*aye pas pris plus de loin de ro*eri 
:îttirer ; & c'eft aiquoi je ne prétcns plus 
manquer à Tavenir. Au refte y ma chère 
Couune, ne (bupirez point pour mes mal- 
l^urs avec nôtre |>6tiie MaréçhaUe^ ce feu 
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roit tout ce que vous devriez fafr c fi j'é^ 
tois morr* Je ne tépons point à vos noii^ 
ycllcs du mois de Janvier, il vaudroic^au^^ 
tant vous parler de la bataille de Jarnac« 

A Madame de 6 . « 

je rétois bien difficile, Madàitle > fi jd 
n'ccois conteur de vôtf c endre, & même d« 
vôtre cœur. Il eft vrai que Tencre de Ma- 
dame vôtre mère ne fait que blanchir at^ 
près de la vôtrc^ & vous TefFaccz aujour* 
a'huié Vous vous êtes même fauve de^pâ-* 
tez : mais de quels écueils ne vous fauvezé 
vous pasî La oeauté^ Tefprit, la jeuneilo 
& les occafions ne vous fçauroient fairf 
faire le moindre pâté dans'votrc conduite* 
Aix refte^ Madame, fi j'àvoîs k liberté d'al- 
ler à Paris, vous croyejp bien que/e la pren- 
drois \ mus je Vous affûte que j'en lorti-? 
rois quelqlucrpis quand ce ne fèroit quQ 
pour recevoir de vos lettres. 

Daller à Paris fatts pcrmtffiôn & fans 
affaire de confcquence , cela ne feroit p^ 
trop fagej & Tamitié quelque tciidrcicjuelé 
le foit ne fi^autoit paUèr pour affaire jà^ 
confcquence. Je cfoi que vous aimgf iei: 
mk;jix aller & demeurer en Provence, que 
de faire la moindre chofe contre vôtre dé-» 

yQic> jnais je çtoi que tqvis foubaiter^ji 

extrêmement 
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extrêmement que votre devoir s*âccordât 
à demeurer à Paris',& quand je ne devrois 

{)as avoir le plaifir de vous y voir , je ne 
aiiTerois pas de ibuhaiter que vous y fuf* 
fiez toujours* 

A Madame de S « • • • 

Vous âvcx raifon, ma chcre Confine, de 
dire -qu'il y a des chofes véritables qu'il 
faut cacher,parce qu'elles ne font pas vrai- 
iemblabies : comme par exemple s'il étoic 
poflîblc que Madame de G * * trouvât 
plus de plaifir à pafTer fa vie auprès de Ton 
mari à la campagne, qu'à Paris en fon ab- 
£encei mais le fentiment que je lui mande, 

ue je crois qu elle a fur ce chapitre , eft 

Drt vraifemblable* 
Auffitôt que Madame de Buffy m'eut 
mandé que notre ami C **** étoit à Pa- 
ris ^ je lui écrivis , & je voudrois bien ( fi 
Madame de G * * va en Provence ) que 
vous & lui prifficz en la conduifant, votre 
chemin par la Bourgogne •, j'irois au de- 
vant de vous jufqu'à Bufly avec la petite 
Toulonjon & votre nièce de Bufly, de- là 
je vous amenerois a Chafeu , & puis à 
Monjeu , où j'ai des raifons de vous faire 
meilleure chère qu'en pas un autre en<* 
droit. 

Tome L N 
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LI. LETTRE. 

Réponfc de Madame cl(2 S... aa 
Comte de Bufly. 

.' A Paris, ce 3- Avril 1^7^. 

( ■ ' . • ' 

au Ali D mes lettres vont comme des 
tortues par la traniquille voye du 
Meffager , & ^uc vous les trouvez dans 
une catfettè de liardcs qui font d'ordinaire 
deux ou trois mois en chemin , je ne m'é^ 
tonne pas que vous a^yez envie d'être en 
colère contre moi : je ferois même fort fa- 
uchée que vous n'eullîez pas envie de me 
grondcr,tnais enfin vous voyez que je n'ai 
point de torf,& fima ràécede Sainte Ma- 
rie a compté iur le plaific dé nous mettre 
mal enfemble , elle eft bien attrapée ; car 
je croi que nous avons été brouillez ce 
^ue nous le ferons de notre vie. 

La Marcchalle d'Humiçres parle pour 
vôtre retour quand il eft à propos, & par^ 
le fi bien & avec tant de hardicffc & de 
f aiion , qu'elle xneriteroit de perfuader les 
gens en votre faveur \ mais l'heure n'cft 
. pas veniie.Celle du départ de tout le mon- 
de approche fort. . On avoit parlé de la 
paix,Sc VQUjs fçavez même le changefocnt 
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Ses Plénipotentiaires ; mais en attendant 
on va toujours à la guerre;, & les Gouver- 
neurs & Lieutenans Généraux des Provin- 
ces, à leurs Charges. Tomes ces fèpara- 
tipns me touchent fenfiblcment. Je penfc 
aufli que Madame de G • . • ne nous quit- 
tera pas fans quelque émotion : clk m'a. 
prié devons faire mille amitiés pour elle. 
Vous avez raifoil d'être content de fon 
cœur : elle ne perd pas une occafîon de 
me faire voir Teftime qu elle a pour vous; 
& moi je veux parler de celle que j'ai pour 
ma nièce de Bufly.Elle penfe comme vous, 
& ce qu elle m^a écrit me fait fouvenir de 
vos manières* 

A Mademoifclle de BalTy , depuis Marqaiife 

de CoUigDj. 

Je vous fouhaîte, ma très- chère, un ttès-^ 
bon & un très^agréable époux» S*il eft aT- 
forti à vôtre mérite 3 il ne lui manqueu 
tien. , 

Au Comte de Buffy. 

Comme j'écris ccci,jc reçois une lettre 
pat laquelle on me mande que ce mari eâ: 
trouvé. Je trouve plaifant que cette nou- 
velle foit arrivée- juftement à cet endroit» 
Je vous conjurejmon cher Coufin^de m'en 

N ij 
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&rifc le détail. Pour ie nom, il cft comme 
on le pourroic (buhaiter,fi on le faifoit fai- 
re exprès. Je vous demande un petiç mot 
|îe Ig pçrfonne & de fa demeure. 

A Mademoirelle de BuiFy, 

Ma cherc Nièce , je prens uii extrême 
înterct à votre deftinéc. Ma fille vous h^i 
(es complimens par avance , 6p vous em- 
traffe de tout fôn cœur. 

Adieu l'aimable père , & TîiimaWe fillç* 
jefuis tout à vous. 

m. JLETTRE^ 

Rcponfe du Comte de Pufl^ i 
Mad^mp de S . • • 

A Chafctt cç 7, Avril Hi f. ' 

JE ferai bien fèché quand Madame de 
G -^ * vous quittera, parce que vous le 
ferezfort toutes deux. Cependant il ne faut 
pas qu elle fe Ulffc trop aller à fon chagrin. 
Outre que fa fanté & fa beauté en pour- 
TOient pâtir , elle pafferoit defagreable- 
mcnt fa vie. En quelque lieu qu'elle & moi 
•foyons,je l'aimerai & Teftimerai toujours 
^extrêmement. 

Le Futur cft prefque auffi grand que 
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mol s îl ^ plus de trente ans ^ Tair bon y le 
vifage long^Ie nez aquilin ic le plus grand 
du monde^le teint un peu plomDé,aâez àt^ 
la couleur d« celui de Saucourt^cfaofe con-» 
iîderable en un Futur. Sa maifon de Cref» 
fia qui fera (â demeure eft belle, & à deuiC 
journées de Chafeu » & à trois de BuiTy. 

LUI. LETTRE 

De Madame de S ... au Comte 

de Bufiy. 

A Paris ce 10. Mai 1^7 <. 

JE penfe que je fuis folle de ne vous l^ 
voir point encore écrit fur le mariage 
de ma Nièce : mais je fuis en veiité com- 
me &lle> & c eft la feule bonne raifon que 
|*aye à vous donner. Mon fils s'en va dan$ 
trois }ours à l'Armée , ma fille dans peu 
d'autres en Provence : il ne faut pas croire 
qu'avec de telles féparations je puifle con« 
iervcr ce que j'ai de bon fens* Ayez dotic 
pitié de moi , & croyez qu'au travers dc^ 
toutes mes tribulations je fens toutes les 
injuftices qu'on vous tf faites. J'approuve 
extrêmement Talliance de M. de CoHi- 
gny : c'cft un cfabliflement pour ma Nié*, 
^e qui mç paroît folidç>& pour la pçintiH 

N iij 
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te du Cavalier, j'en fuis contente fur rStre 
parole. Je vous fais donc mes complimen^r 
a tous deux , & cjuafî à tous trois : car Je 
m*imagine gu^à prefent vous n^êtes pas 
loin les uns des autres. Adieu , mon cher 
Coufin f adieu , ma chcre Nièce. 
De Mofi£cur de C . . . • 

^J'efpcre que je me trouverai le Jour des 
DÔces avec vous , )e me fie à mon ami le 
hafard : en tout cas ce fera l)icntôc après. 
En attendant je vous dirai qu'il n'y a pas 
un de vos fervitcurs qui en foît plus ccm- 
tent que moi* Vous içavez que je fuis fia-; 
cere# 

A Madcnioifelle de Bafly* 

Je fous dis la même chofe , Mademoî- 
fcUe , je fouhaite que vous [ojqz bientôt 
Madame , & je ne doute pas que vous ne 
mêliez alors Taîr de gravité que cette qua- 
lité donne , à celui des Rabutins qui fçait 
fc faire aimer & refpecïtet également. Ma- 
dame de G . . • m*arrache la plunw» 

De Madame de G. . . 

Comme vous n*avez point le raaHicur 
de partager le chagrin de mon départ , 
MonHeur ^ je vous i annonce fans prendra 
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là précaution de vous envoyer votre Con- 
feueur.C'cft donc ici un adieu,M.le Corn* 
te: mais un adieu n eft pas rude quand on 
n'ell pas enfcmble , & qu'ainfi l'on ne fe 
quitte point ; c'cft feulenacnt avenir fcs 
amis que lx>n change de lieu. Si vous avez 
bcfoin de mes fervices & de l'huile de Pro- 
vence, je vous en ferai votre provifion. 
Mais ce n'cft pas tout ce que je veux vous 
écrire, c*efl: un compliment que je veux 
vous faire fur le mariage de Mademoifel- 
fe vôtre fille. Je ne fçai pas trop comment 
il s'en faut démêler , & je ce puis que re-^ 
peter quelqu'un de ceux qu on vous aura 
faits y &c dont vous vous êtes déjà moqué. 
Ce fera donc pour une autre fois ; Se fi 
Dieu vous fait la grâce d'être graiid-perc 
au bout de l'an, je ferai la première à vous 
dire mille gentillefTes ^ Sci elle auffi. £a 
attendant je vous embrafiè tous deux de 
tout mon cœur. 

LIV- LETTRE. 

Rëponfe du Comte de BufTy à Ma^ 

dame de S . • . 

A Chafçu, ce 33. May 1^7 f • 

E n'eft pas l'efprit que vous avez per- 
du^ Madame , c'eft la mcmpire : car 

N iii; 
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teus m*ave2 déjà écrit fur ïe mariage & 
ipna fille ; mais je fuis fort aife que vous> 
Taycat oublié , cela m'a encore attiré une. * 
At vos lettres»Je ne doute pas que vous ne 
fouffriez étrangement , étant fur le point» 
•de vous feparer des perfonnes que vou^ 
aimez le plus,& que vous devez le plus ai^ 
mer. On vivroit bien plus beureufcmcnt 
£ Ton pouvôit faire ce que dit l'Opéra t 

^ Nommons jamais , oh n aimons guère , 
Il eft dangereux d aimer tant* 
Tour moi, j'aime encore mieux le mal que 
le rcnaede ^ & je trouve plus doux d'avoir 
bien de la peine à quitter les gens que j'ai* 
me y que de les aimer médiocrement- 
L'indolence continuelle ne m'accommode 
pas i je veux des hauts & bas dans k vie» 
Vous voyez, Madanac,que la fbrttme m'ar 
iervi à foubait. Cependant il me fcmble 
qu'elle fait durer, trop longtemps le mé-^ 
chant état, & qu'elle fort de fon caradero 
d'inconftante pour me perfecqter. J'ai \ 

bien fait de mettre les affaires au pis* Si \ 

Je les avoîs prifes à cœur, je ferois mort \ 
j)refent , & )e fuis dans une (Santé à fiirvi- 

vre à de plus jeunes & à de plus heureux 
«que moi. Ce n'eft pas, comme vous dîtes^ 

que l'exemple de Cbcfieres ne faffe trem** 
^ler les plus faios^mais il ùxi encore plus 



de Suffy Rabutin. 155 

it peur aux Infirmes. A tout hazard, Ma- 
dame , portons nous bien 3 je vous répons 
que nous irons loin^ fiez-vous-en à ma pa- 
role.Ccft déjà beaucoup pour vivre long- 
tems! , que de refpcrer fortement. 

A Moafieut de C • •• 

Je vous trouve entre la Mère & la Fil- 
le , Monsieur , & vous me paroilTez là fi 
bien que je ne vous en ôterài pas. Vcner- 
y , courez-y comme au Noces , vous ne 
fçauriez aller en aucun lieu du monde où 
Ton vous aime^ & où Ton vous eftime da«^ 
vantagc. 

A Madame de G . . . 

Avec tout cela , Madame , vous aver 
beau dire y c'eft un malheur pour moi que 
vous partiez de Paris. Je fuis encore plus 
prêt a y aller qu en Provence : ainlî vous 
n'auriez pas trop mal fait quand vous 
m'auriez annoncé votre déparc un peu 
plus délicatement. Aurefte , Madame, je 
vous rends mille grâces de vos ofFres. Je 
me pafferois bien de votre huilcj& j*aime- 
xois mieux ne manger jamais de falade ^ 
ue de vous aller voir où vous allez. Je 
çai bien. Madame, que vous prenez part, 
comme font tous mes amis ^ au nuriage» 
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de ma fille; & vous devez fçavoir auflS que 

je vous en remercie comme font tous le» 

pcrcs des nouvelles mariées. Je ferai fort 

trompera je ne fuis grand*pere au bout de 

Tan. 

LV. LETTRE 

Du Comte de Buffy a Madame 

de S... 

A Chafcu, ceif. Juillet 1^7 f 

IL y a plus de quinze jours que je balan« 
ce à vous écrire , Madame : mais com* 
• me c'eft fur un chapitre de triftefle, j'ai de 
la peine à m'y refoudre. Je ne fuis pas bon 
pour les confolations; je n'aime pas mêmd 
a être confolé. C'eft pour le départ de Ma- 
dame de G. . & pour la retraite du Cardi- 
nal de Rets,que je vous écris aujourd'hui. 
Vousfçavcz bien , Madame, en un mot 
comme en mille , que je fuis bien aife de 
vôtre joie , & fort fâché de vos chagrins: 
mais n*en parlons plus, on nefçauroit 
trop tôt finir cette matière. 

Comment vous portez-vous î où êtes- 
vous ? ôc à quoi vous amufez-vousî En at- 
tendant votre réponfe , Madame , je vous 
4i{aiqueje me prépare à faire le mariage 
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Se Madcmoifelle de Bufly à la fin d* Août. 
Je yous deftianderai vôtre procurât ion .au 
premier jour. Cependant piarlons de la 
guerre. Il n'y aura point de combat gêne- 
rai à mon avis ^ entre Monfîcur de Turen- 
ne & Monficurde Montecuculi. L'un ne 
fera pas une àflez faulTe démarche devant 
l'autre > pour l'obliger de garder une ba* 
taille : mais MonHeur de Turenne fera a{^ 
fez s'il empêche le paffage du Rhiii ^ & la 
communication de Strasbourg aux Aile* 
itians $ & je crois qu'il en viendra a bout* 
Mandez moi des nouvelles de la belle Ma- 
delonne*. Je vous afTure que je l'aime bien^ 
mais toujours moins que vous* 

LVL LETTRE. 

Réppnfe de Madame de S ... au 
Comte de Bufly. 

A Paris > ce 6. Août 1^75. 

JE ne vous parle plus du départ de ma 
fille^ quoique j'y penfc toûjours,& que 
je ne puifle jamais bien m'accoutumer à 
vivre fans elle: mais ce chagrin ne doit être 
uepour moi. Vous me demandez où ja 
uîs , comment je me porte , & à quoi je 
m*amufe. JefuisàParis^je me porte hieD;^ 
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Se je m*amufc à des bagatelles.Maîs Ce (tt* 
le eft un peu laconique, je veux rétendre; 
Je ferais en Bretagne où jTai mille affaire» 
fans les mouvemens de cette Province^qui 
la rendent peu feure JI y va fix naille hom- 
mes commandez par Moafieur de Four- 
bin. La queftion eft de fçavoir l'effet de 
cette punition. Je Tattchs v & fi le repen- 
tir prend à ces matins, & qu'ils rentrent 
dans leur devoir , je reprendrai le file de 
mon voyage , & j'y paffèrai une partie de 
l'hiver. J'ai bien eu des vapeurs *> & cette 
belle fanrc que vous avez vue fi ' triom- 
phante a reçd quelques attaques dont je 
me fais trouve humiliée jConune fi j'avoi$i 
reçu un affront. 

Pour ma vie , vous la connoiâèz aufiL 
On la paffe avec cinq ou fîx amies dont la 
focietc pkîr, & â mille devoirs a quoi To» 
eft ob!igc, & ce n'eft pas une petite affaire.^ 
Mais ce qui me fâche^c'eft qu'en ne faifanc 
rien. Tes jours fe paffent & Vcxi vieillit & 
Ton meurt. Je trouve cela bien mauvais^ 
je trouve la vie trop courte: à peine avons- 
nous paffé ta jeuneiTe^que nous nous trou^ 
yons dansla vieiFlefle. Je voudreîs qu'oa 
eût cent ans d'affuré , &c le refte dansl'in* 
certitude. Ne le voulez- vous pas auffi > 
/noaCoufini Mais comment pourrions* 
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iious faire? Ma Nièce fera de mon avis. 
Selon le boniieur ou le :malbeur qu elle 
trouvera dans fon mariage » elle nous ea 
-dira des nouvelles^ ou elle ne nous-en dira 
|)as. Quoi qu'il en foit, je fçai bien qu'il 
-n'y a point de douceur^ de commodité, ni 
•d'agrément que je ne lui fbuhaitedans ce 
changement de condition. J'en parle qucL 
-quefois avec ma Nièce la Religieufcjje la 
trouve très-agréable & d'une forte d'ef- 
-prit qui fait fort bien fouvenir de vous. 
'Selon moi , je ne puis la louer davantage. 
Au refte^ vous êtes un très-bon AIma;*> 
nach : vous avez prévu eniiomme du me« 
•tier tout ce qui eu arrive du côté de l'Ai* 
Jcmagnc; mais vous n'avez parvû la mort 
de Monficur de Turenne,ni ce coup de ca- 
non tiré au hazard^qui le prend feul entte 
•dix ou douze. Pour moi qui vois en tout la 
-Providence, je vois ce canon chargé de tou- 
rte éternité. Je voisque tout y conduit Mon- 
sieur de Turenne, & je nV trouve rien de 
-fhnefte pour lui,en fuppoiant fa confcîen- 
ce en bon état. Que lui ^t-il 1 il meure 
au milieu de fâ gloire. Sa réputation ne 
pouvoir plus augmenter, il jbuiflbit même 
«n ce moment du plaifir de voir retirer les 
-ennemis, &voyoît le fruit de fa conduite 
depuis trois mois. Quelquefois à force de 
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vivre rétoile pâlit. Il eft plus fcur de cou*-' 
per dans le vif , principalement pour les 
Héros dont toutes les aâions font lî obfcc- 
vces. Si le Comte d' . . . fut mort après la 
prife dçs « • ou le fecours de • • & le Ma- 
réchal du « • après la bataille de . • n'au- 
roient-ils pas été plus glorieux ? Monfîcur 
de Turcnne n'a point Tenti la mort , con- 
cez-vous encore cela pour rien ? Vous fça- 
vez la douleur générale pour cette pcrtc^ôc 
les huit Maréchaux de France nouveaux. 
Vaubrun a été tué à ce dernier combat 
ui comble M, de Lorge de gloire, il en 
aut voir la fin* Nous fommes toujours 
tranfis de peur jufqu'à ce que nous fça- 
chions il nos Troupes ont repaflé le Rhin, 
Alors, comme difent les Soldats ^ nous fe- 
rons pefle mefle,la rivière entre deux. Ma- 
dame de G • . eft dans fon Château* Queji- 
le deftinée ! Providence, Providence ! A- 
dieu , mon cher Comte i adieu ma très- 
cherc Nièce. Je fais mille amitiés à Mon- 
fieur & à Madame de Toulonjon. Je Tai- 
me fort cette petite Comtefle. Je ne fus pas 
un quart-d*beurc à Montelon , que npus 
étions comme fi nous nous fuffîons con- 
nus^toutc nôtre vie ; c eft qu elle a de la 
facilité dans 1 efprit , & que nous n'avions 
point de temps à perdre. Mon fils eft dcr 
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meure en Flandres , il n*ira point en Alle- 
magne. J'ai penfé à vous mille fois depuis 
tout ceci. 

LVIL LETTRE. 

Réponfe du Gomte de BufTy à 
Madame de S . . . 

A Chafeu , ce ii. KoAttS-j^. 

JE reçus hîcr votre lettre^Madame. El- 
le eft àflTez longuc,& je vous aflure que 
je l'ai trouvée trop courte. Soit que vôtre 
ûile, comme vous dites , foit laconique , 
*oit que vous vous étendiez davantage , il 
y a ce me fembic dans vos lettres des agré- 
mens qu on tic voit point ailleurs ; & il ne 
faut pas dire que c eft L'amitié que j'ai 
pour vous qui me les embellit , puiique de 
, fort honnêtes genis qui ne vous connoit 
£snc pas^ les ont admirées. Mais c*eft alTcz 
vous louer pour cette fois. Les Eloges ne 
doivent pas être comme voslettrcs. Ils ne 
içauroient être trop courts pour être bons. 
Vous paflerez,dites- vous>rhiver en Breta- 
gne, cela eft obligeant pour Madame de 
G .'. On voit bien qu'en fon abfence tous 
pays vous font égaux. Je vous plains d'ê- 
ixe fu jette aux vapeurs. C'cft un mal plus 



i^o Zettrês du Comte 

tlefagrcablc qu'il n eft dangereux ; cëpen^ 
dam il fe fait craindre. Ccft le chagrin 
qui le fair naîtic, & la crainte qui Tentre- 
ticnt & quiraugmente.Il feroit bien moin- 
dre fi Ton ne croioit pas qu'il fift mourir. 
Il ne le faut donc pas croire > car effeâi- 
vement il ne le fait pas. Je fuis d'accord 
avec vous que la vie eft trop courte .• cent 
ans d'aflurcz fexoit un temps raifonnable* 
Vous me demandez comment nous pour- 
rions faire pour y parvenir : après y avoît 
bien fongc, voici tout ce que j'ai pu trou- 
ver , non pas pour avoir aucune Icurcté , 
mais au moins pour alonger vraifembla^ 
bleracnt la vie. Ne dormir guère, manger 
peu, Se ne pas craindre la mort^ s'ennuyer 
quelquefois , &C quelquefois fe divertit : 
car k Ton {e divertidbit toujours 3 la vie 
paroîtroit trop courte * fi l'on s^ennuyoît 
aufli toujours , on mourroit bientôt de 
chagrin.Mademoifelle deBufTy eft démon 
avis , & elle prétend ufer de ce régime. 
Quand Ton mari ne feroit pas tel qu'elle le 
fouhaiteroit , elle n'en veut pas mourir un 
jour plutôt. Elle veut, dit-elle, en ce cas- 
là eftaier à le furvivre. Pour le (buhaic 
que yous lui faites , elle en a toute la re-- 
connoiflance qu'elle en doit avoir ; mais 
•quand vous ne raimerîez pas,ell6 eft corn-* 

me 
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inertnoi fur votte chapitre , clic ne klflcr- 
toit pas de vous trouver la pks aimable 
femme de France. Rien n'eft mieux dit ^ 
plus agréablement ^ ni plus |ufte que ce 
que vous dites de la Providence fur lia 
tnort de Mondeur de Turenne , qne vms 
Vjyez. ce canon chargé de tome i ternit i.\\ eft 
vrai que c'eft un coup du Ciel. Dieu qui 
laiiTc ordinairement agir les caufes fecon« 
des , veut quelquefois agir lui feul. Il Ta 
fait ce me (embfe en certc occafion : c*eft 
lui qui a pointé cette pièce* Ne vous fou* 
^cnc2-vous pas. Madame, delà phiiiono^ ^ 
mie funefte dt ce grand Homme?Tout et 
que vous me mahdeî fur Ton bonheur^ de 
:ti*avoir pasfurvêcu à fa réputation ( com« 
me cela (t pouvoir) de même que le Corn- 
tcd* * *,le Maréchal du * ♦, & j'ajoute le • 
Connétable Vrangel : tout cela, dis-je,€ft 
admirablev& il n y a qu*uncchofe qui me 
déplaît , c'eft que vous me mettez en état 
que je n'en fcaurois rien dire,fi je n'en dis 
moins. Je m en tien^ donc^ à Ce que vous 
avez dit en l'hotmeur de (à mémoicevmais 
j'ajouterai feulcmeiît qutf cette mémoire 
n'eft rien y & que lef mépris qu'on a pour 
ocrlle du Comte d' * * & 1 eftrme qu'on a 
pour celle de Monfîeur de Turenne , hç 
leur font à preTenc ni bien ni mal -, & je . 
T9me L O 
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conclus qu'il ne fcrt de rien d'être un Hf#» 
ros que pour la^ gloire qu*^on a pendant fa 
vie. Vous avez raifon de croire Monfieur 
de Turenrie heureux de n'avoir pas fenti 
la mort. Je ne crains d'elle que de la voîri 
Nous fommes deçà le Rhin > mais on me 
xnande que les Allemans y font auffi* Tout 
cela honore bien la mcnïoire de Monfieur 
de Turcnnc. S*itvivoit > nous ferions plu$ 
pwches du Necre que du Rhin. J'efpere 
qiie Monfieur le Prince remettra pour le 
moins les affaires en même état qu'elle» 
étoient , mais ccft une chofe à faire. La 
deftince de la belle Madelonne cft bifarrc 
& il y a fujct de s'écrier : Providence, Pror 
vidcnce î 

La petite Toulon jon cft fort aîfc du bien 
que vous dites d'elle. Vous en diriez en- 
core plus fi vous Taviez vue plus long- 
teras- Ne croyez pas Monfieur vôtre fils 
guère plus en feuretc avec Monfieur de 
Luxembourg qu'avec Monfieur le Princew 
Ce nouveau Maréchal eft auflidefireuxdç 
«gloire qwe s'il croit encore à parvenir; 

J'ai écrit au Roi fur la mort de Mon*^ 
fieur de Turcnnc. Voilà ma letue. Vou$ 
voyez que je me fers dé toutes fortes de 
fujets pour entrctcnii commerce avec u6* 
trc M4ue. - 
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- Ma dif grâce m ni a peint changé le cmt^r. 
je f rendrai tonte ma vie^annme fat toâjaurs 
pris , la part ^h an fidèle Sttjet doit prendre 
4u bien & an mal qui arriveront a F. M. 
S'il n'yav^oit ^ne des gens dtê mérite deJMon^ 
fienr de Tnrenne qui vous offrirent leurs trèt^ 
k^mbles fervices ,SiKB^ityen attroit pem 
qnî parlaient a V. àipen cette occafiommais 
quand on lui offre fon petit ff avoir faire^f on 
bien & fa vie^je crois quelle en doit être fa» 
tisfaite ,& cefi ce que fait aufour^hui du 
meilleur de fon cœur 'y &c., 

AChafcujce 6. Aoùc 1^75. 

; ^ LVIII. LETTRE^ 

Képorife de Madame de S .... au 
Comte de 3ufly. 

A Paiîs , ce 17» Aottft 1^7 $4 

JE fais rcponfc à deux de vos lettres ^ 
mon Coufîn. Dans la première vous 
roc parlez fi raifonnabfcmcnc de la mort 
de Monfieur de Turennc , qu'il fi^it avoir 
un cœur de Héros pour fçavoir le regretter 
œnune vous Eûtes ^ n'ayant pas toû joua 
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ixk de vos amis. Dans la féconde vous m^ 
louez trop. Vous trouvez que j'écrfe bicn^ 
Jl cft vrai que vous êtes un fi bon connoif- 
feur ^ & vous flattez fi peu les gens , que 
j'ai peine à douter de ce que vous me dî- 
tes. Cependant je ne fens point que ^ me-r 
rite une fi digne approbation. Mais ne fai-* 
tes-vous pas une remarque tjuc j'ai faite, 
^ai eft que ce iqui paflc aujourd*hui pour, 
^nc vidoire d*avoîr repaffé le Rhin fans*- 
avoir été taillez en pièces depuis la mort 
de Monfieur de Turenne,eut été un grand: 
Tnalheur s'il eut été* en vie. Ce que vous' 
écrivez aufRoi fur ce fujet fait bien dC 
rhonneur au Maréchal & à vous auffi^' 
mon pauvre Coufih. te Maréchal de Crc- 
quy eft dans Trêves ; fi quelque baie a la 
commiffion de le tuer , je crois qu'elle le 
trouvera aifement , de la œamereenragéeir 
iÎ0nt on dît qu'il s'expofe. ^ 

Monfieur le Prince eft arrivé a Tarmle 
d'Allemagne. Il a dit à des gens qui Font 
vu a Chalons , qu'il auroft bien louhaité 
de caufcf feulement ii&xx heures âvcÇ 
Tcmibrede Monfieur de Tarcnne pour, 
prendre fes lumières fur h connoiflancc 
qu'il avoir des affaires de ce pays-là. Si ht 
goutte Fy vient tromper au mois 4'Oûo* 
ore>comme elle a£iiit touslesans, ce (csa: 
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tltl jtratige raalbeui. Vous avez fansdou*' 
te entendu louer le Chevalier de G* * lu» 
le paflage du Rhin ,. on ne peut p&s avoiir 
été diftingué plus agréablenient 3 & afinr 
ue ;e fufte ck^ntente du côté du Maréchal 
c Crcquy,la Trouffc y a fait des n^rvcil- 
les. Si Moniteur de Luiftemfaoure faicque^ 
«que chofe en Flandres , il faudra pour a-^ 
cbever ma joye,que mon fils fe fade louer, 
& revienne en bonne fanté« Je ne fçai en-' 
'-core ce que je deviendrai. Les affaires de 
la belle Maidelonne m^'arrètent ici. Je ne 
fçai ce qui mettent que je ne vous conte 
le procès dont il eft queiUon f tant je me 
bxïs eit train de difcoifrir; mais '}€ m arrê-^ 
te ) car il fe pour roi t fon bien faire que 
TOUS ne feriez, pas en humeur de m'écou- 
terj& je veux vous plaire. Je veux que vous 
A'ainiiez toâjours comme je vous aime* 

LTX- LETTRE. 

Réponfê du Comte dt Jufly â 
Madame de S..^ 

s. 

A Chafcii» ce X. Septembre i^7f. 

^TT N me difant que vos lettres ne font 

jE!# pas dignes de mon approbation^ Ma« 

<Ume. vous m*eA écrivei use qui en rocsk- 
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te une plus grande, fans œmpter rothr 
modcftie.Maispour ne la pas offenfer da-» 
vantage , je vais traiter d'autre chofe avec 
TOUS. Ce qu a dit Monfieur le Prince de 
Monfieur de Turenne en paiTantà Cka-* 
lôns^ me paroît d'un fore fionnêce homme^ 
& d'un homme qui fent bien fon mérite*. 
Monfieur de Montecuculi fe précaution-* 
nera encore davantage avec lui qu'il no 
faifoic avec Monfieur de Turenne. Il eft 
vrai que le Chevalier de G .• a été heu- 
reux au combat d' Altenhcin 5 8c la Trouf- 
fe à celui de Confarbricq* Je m^en réjouis 
avec vous^ & j'efpere vous faire un tnême 
compliment pour Monfieur vôtre fils à la 
fin de cette campagtfc. 

Vous devriez me conter le procès dont' 
il eft queftion. Je fuis tellement affamé de 
vous^entendre, que je vous donnerois une 
favorable audience quand vous ne me 
parleriez que d'Interlocutoires &d*Arrêts. 

LX. LETTRE 
De Madame de S .. . au Comte 
: de BufTy. 

Aux Rochers 9 ce ^. 0(5bobre i6j f- 

Oi L A donc le mariage de Mademoî- 
felle dç BofTy touc afiaté« Sçavez-- * 
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"Wus bico que j en fuis fort aife t J'ai rèçâ 
un corapliment très honnête de Monfieur 
de CoUigny. Je voi bien que vous n'avci 
pas manqué de lui dire que je fuis vôtro 
aînée, & que mon approbation cft une cho* 
fe qui tout au moins ne lui fçauroit faire 
du mal. A propos de cela, je vous veux fai* 
re un petit conte qui me fit rire l'autre, 
jour. Un garçon étant accufé en Jufticc 
d'avoir fait un enfanta une fillc> il s'en dè- 
fcndoit à fes Jugcs,& leur difoit:Meffieurs 
je penfe bien que je n*y ai pas nui, mais ce 
a cft par à moi l'enfant* Mon Coufin , jo 
vous demande pardon , je trouve cela naif 
& plaifant. S'il vous vient un petit conte 
a la travcrfc,ne vous en contraignez pas» 
Mais pour revenir à Monlîcur de Colli- 
gnv , il eft certain que mon approbation, 
ne lui peut pas nuire. Sa lettre meparoîc 
de près-bon fcns ; & tout homme qui fçait 
faire un ccfnipliment comme cdui-là auflî 
fimple & aum juftc,doit avoir de la raifoa 
& de Tefprit. Je le fouhaîte pour Fahiout 
de ma Nièce que j'aime fort. A tout ha- 
fard , les leçons que vous lui donnez poùt 
fçavoir s ennuyer & fe divertir , font très- 
bonne en ménage. ^ Je fuis les règles que 
vous me donnez pour vivre longtems : 
je ne fui) pas au litjplus de fept heures '%'fi 
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triârigc pIcù , f a|oiite à vos préceptes dtef 
marcher beaucoup : mais ce que je fais de 
mal t c'cft que je ne puis m'empêcber dcf • 
têver trifteiifcnc datns de grandes sllées^ 
fombres q^e j'ai» C*eft un poifon pour 
flous que la tri(Veflre^& c'cft ia fource dcf 
Tapeurs. Vous avez raifonde trouver que? 
ce mal cft dans Timaginationv: vousTavea?^ 
parfaitement défini j c'eft le chagrin qui 
Je fait naîfre,& k crainte qui Tentretient.' 
Un admirable remède pour moi/eroit d'è< 
Sre avec vous:- le chagrin me feroic incon^ 
nu, & vous m'apprendriez à ne pas crain-- 
^dre la mort» Il y a douze jours que je fui^ 
ki ; fy fuis venu par la rivière <îc Loire ? 
cette route eft'délicicufe. J'y ai vu en paf- 
iant Tabbé Defliat ï Verct- Cette maifoiïL 
eft admirable. Je visauffi Vineuil a Sslvl^ 
mur. Il eit dévot :^ c eft un fenton^nc qut 
eft bien naturel dans le malheur & ctains la- 
▼icillefle. Je les trouve mcrinspatiensquer 
TOUS ; c'eft qu'ils ont moins de fanié , de 
^rcc d efprit , & de Pbilofopliie; 

J'ai été quelques jours à Nantses ^ o& 
Monfieur de Lavardin & Monfîeut d' A- 
rouysfn'ont régalée en Reine-Enfin jefais^ 
arrivée dan* cedefcrt , où je trouve de* 
promenades que f ai faites, & dont teplanr 

n)C donne m ombrage ^OK i^i fioave^, 

tit 
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yÂT que je ne fuis pas jeune. Le bon Àbbc 
ne m'a pas quittée. Nous pcnfons fort à, 
régler nos anàires , & je profite de fes bon- 
tez. Il n'y a rien de fi jufte & de fi bien ré- 
glé que nos comptes : il ne manque qtfunc 
petite circonftance à nôtre fatisfacâion i 
c'eft de recevoir <ie l'argent. C'eH ce^^u'oft 
ne voit point icî^ TeCpece manque, c'eft la 
vérité. Etes vous auffi mal en Bourgogne? 
' Je ne'croi pas paiTer kri Thiver ttnais fi 

je retourne à Paris 3 ce fera pout les affai. ' 
ires de ma fille \ car il fautTavouer, j'ai une 
telle paffion pour elle. Je ne dis rien de 
mon nls i cependant je laime extrême- 
ment ^ Se fes intérêts me font bien autanC 
^courir que ceux de ma fille. Adieu , Com- 
te. Mandez moi mtï peu des nouvelles àt 
vôtre noce. Langhac eft un terrible noni 
.3è la grandeur & pour Pancienaetc. Je 
l'ai entendu louer jufqu aux nues pair le 
Cardinal de Rets. Il eft dans la folitudeé 
Que dites vous de la beauté de cette re* 
traite ? Le monde par raee de ne pouvoir 
mordre fur un fi beau deUeîn , dit qu'il ca 
fortira. Hé bien tant mieux. Attendez donc 
<ju il en forte , & en attendant taifez-vous. 
Car de quelque côte qu'on puiflc -regar- 
der cette adioH , elle eft belle ; & £^ on 
Tjavoît comme moi quelle vient pure- 

Xvme 2\ P 
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tnenc du defîr de faire Ton falut , & de 
l'horreur de fa vie paflee > on ne ccfleroit 
point de l'admirer^ 

. LXL LETTRE 

Rcponfe du Comte de Buffy à 
Madame de S.... 

A Chafea , ce xp. Oâobre 1^75. 

JE reçus hier vôtre lettre , Madame ,- 
qui me donna la joie, que vos lettres 
ont accoutumé de me donner. Enfin voiU 
vôtre Niccc fur le point de pafler le pas \ 
elle va trouver ce quelle cherchoit. A 
propos de chercher , ceci me fait fouvenir 
du pauvre Chevallier de Rohan , qui ayant 
rencontré un foie bien tard à Fontainîe* 
Ibleau , Madame d' * * * feule qui paffoit 
dans une galerie-, lui demanda ce quelle 
cherchoit : Rien > dit-elfe» Ma foi , Ma<« 
damé » lui répondit-il , je ne voudrois pas 
avoir perdu ce que vous cherchez. Voilà 
mon petit conte , Madame. Vous m'avez 

f permis d*en faire un aufli , je me fers de la 
ibcrtc que vous m*avez donnée. J*ai trouve 
le vôtre plaifanc ^u dernier point , & je 
p\*ai fçai bon gré, car il faut avoirde TeC- 
prit pow ttpUY er j:ela ^uiS pUifant qu il cft». 
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Je n*al eu garde de dire au Marquis de 
Colligny que vous fuffiez mon aînée \ j'a- 
vois trop peur qu'il ne voulut pas épou- 
fer la fijie d'un cadet : mais il a oui parler 
de vous à le Corateffe de Dalet fabelie- 
merc , & je lui ai paru entêté de vôtre mé- 
rite. . 

Cela eft étrange que vous connoîflîez fî 
bien la fource de voue mal , & que vous 
V ne vous en guérilTîez pas Songez fouvent 
à la néceflîtc de mourir , Madame, & vous 
ne craindrez pas tant la mort que vous fai- 
tes. Ce n'a été qu'en me familiarifant avec 
cette penfée , que j'en ai diminué l'appre- 
henfion. Elle rend triftes les gens qui U 
rejettent , & qui ne la prennent pas fou- 
vent. En moi elle fait toute autre chofe : 
clic me fait fuivrc le précepte de Salo- 
mon : bien vivre, &c fe réjouir ; & d'au- 
tant plus que cela fait vivre plus longtems* 
A.inu c eft à force d'aimer la vie , que je ne 
crains pas la^ mort. Il eft certain que fi je 
vous voyois fouvent. Madame, je vous 
ferois entendre raifon là-deflus. Mais en 
attendant que cela fe puiffe , je veux fou- 
vent traiter par lettre cette matière avc^c 
vous. Ne VQus aïkz pas mettre dans la tête 
que c'cft vôtre feul intérêt qui m'oblige \ 
entreprendre vôtre cure^ c*eft le miea 

pij 
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auflî 9 & je croi y moi qui aiine U joie « 
que je mourrois fi vous étiez morte , ne 
ijachant .avec qui lire finement. 

Je coraprens bien ^que vôtre voyage a 
été agréabk. Vous ayez prefquc marqué 
chaque gîte par la vue d'un honnête exilé» 
Il falloir encore que vous trouvaffiez d'O - 
lottnc à Orléans, & TAbbc de.Belebat à 
3Blois , & moi à AmboiCc. Vous avez trou* 
iré la véritable raifon pourquoi j'ai plus de 
patience jque TAbbé Deffiat & Vineuih 
%^e chagrin qu'ils ont de palTer leur vie 
hors du monae les fait malades > & moi 
qui aipaflc parla pxifon , je fuis trop heu- 
reux de n'jctre plus qu'exilé. Je me porté fi 
tien , que j'efpcre de vivre Ipngtems* Je 
jouis d unp fan té qui D*a pas la moindre 
^texation.J ai bonne opinion àçs geps qui 
yovLS régalent en Reine .; & fur ce pied^ 
là j'ettimcrois lafbrxune plus que je ne fais, 
il elle vous en avoir donné k rang plutôt 
. iju'àMademoifelle d' A***. Je fuis bien fâ- 
ché que vos promenoirs vous.falTent fou^ 
venir que vous n'êtes plus jeune» mais je 
sie veux pas que vous en ayez du xiiagritu 
Vous $t.s irop heuteuCc d'avoir le boa 
Abbé^ il fâîc tout ce qu'il peut pour re.- 
gler vp s comptes ; c^r je njc penfcpas qup 

vpu# h^i à^ms^ii^:^ ^i^xd fai^ 4e U buffà 
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, ttôhnoyc pour vous. L'argent cit auffi rarr 
cnBourgognc qu en Bretagne. Vous aime* 
Madame de G**, Madame , vous ave» 
raifon ; c'eft le goût le plus généralement 
approuvé qu'on puiflc avoir. Je vous mati«-- 
d^rai des nouvelles de la noce. Le Cardiw 
nal de Rets a raifon d'eftimer le nom die 
Langh^c : cela eft bon , je le f^ai bien -, S€ 
je ne ferai pas furpris quand MonHeur de 
CoUigny me fera voir le détail de la gran-* 
deur de fa Maifon.^ Mais à propos du Cac« 
dînai de Rets, j^ai trouvé le defiern de f^ 
retraite fort. beau. J'ai cru qu'il ce fe re- 
pentifoit jamais de l'avoir pris *,. & que s'il- 
en avoir, quelque tentation , il écoit trop 
honnête homme pour y fuccomber. J'ai 
trouvé plaifant ce que vous dites au mon- 
de là-deffus : Qiji'il attende que le Cardt* 
nal de Rets forte de fa retraite pour par- 
ler ^ ic qu'en attendant il fe taife. Mais 
vous avez beau dire , le monde ne ie taira 

f>as , il n'aime point à louer , & fur tout 
es chofes admirables. Quand il ne peur ^> 
comme vous voyez , mordre fur le prefenr^ 
il fè retranche fur L'avenir. Faifons bien 6C 
laiffons-le dire. Mais je vous fais une le« 
f on , Madame 3 dont je ne profite pas moi«f 
même ; car le Myfantrope n'eft pas plu9 
4échaiaé contre ce qui le choque 3 que te^ 

T% • • • 
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le fuis contre les gens qui veulent à toif 
& à travers gâter les belles adions. 

Adieu 3. ma chère Coufine. Au refte ne 
m'appeliez plus Comte *, j'ai paflé le tems 
de l'être. Je fuis pour le moins auffi las 
de ce titre que Monfieur de Turennc l'é- 
toit de celui de Maréchal. JeJecedc Vo*^ 
Jontiers aux gens qu'il honore* 

LXII. LETTRE. 

De Madame de S . . . a,u Comee 

de BufTy. 

Aux Rochers, ce 30. Octobre itf7f. 

VOi L A , mon cher Côufin , la procu- 
ration que vous rae faites rhonncur 
de me demander pour le mariage de ma 
Niccc., On ne peut pas l'approuver plus 
que j ? fais \ je vous le mandai il y a huit 
ou dix jours. J'ai reçu même une lettre de 
nôtre Amant , qui par un excès de poli* 
teffe me demande mon approbation. Si 
lettre eft droite , fimple , diftnt ce qu*il 
veut dire d'un tour noble , & qui n*eft 
point abîmé dans la convulfion des com- 
plimens , comme dit la Comédie. Enfin 
îur rétiquet du fac on peut fort bien juger 
^ue c eft un homme de bon fens & de boa 
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•cfptît. je joins, à cela le goût qu'il a pour 
vous ,'qu on ne peut avoir qu'à proportion 
qu'on a du mérite ; & cçtte grande nait 
unce dont le Cardinal de Rets m'a entre-» 
tenue : je conclus ^ue ma Nièce, eft fore 
heureufe d'avoir fi bien rencontré. M'en- 
tendez- vous bien , ma chère Niccc , je 
m'en vais commencer à vous mettre l'un 
aupi;ès de Tautre^ car je liii veux faire plai- 
fir* Je ne pretens pas auffi vous defobliger, 
vous aimant comme je vous aime. Man- 
dez-moi , mon Coufin , des nouvelles dç 
cette belle fête. Cette Province eft dans 
une grande defolation. Monfieur de ChauJ 
nés a ôté le Parlement de Rennes pour pu- 
nir la Ville. Ces/ Meilleurs font allez à 
iVannes , qui eft une petite Ville où iU' 
feront ibrt preffez* 

Les mutins de Rennes fe font fauves il 
y a fort longtems > ainfi les bons patif-* 
lent pour les méchans : mais je trouve^ 
tout fort bon , pourvu que les quatre mille 
hommes de guerre qui iont à Rennes fous 
Meflîeurs de Fourbin & deVins, ne m'em- 
pêchent point de me promener dans mes 
bois , qui font d*unc hauteur & d'une 
beauté merveilleufe. Adieu Comte ^ puif» 
que nous nous aimons encore ^ nous noua, 
aimerons toute nôtre vie. 

Piiij 
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LXIII. LETTRE. 

Du Comte ck Buffy à Madame 

de S... 

A BttfTy , ce xC. Décembre 1^7$^ 

JE ne vous ai pu écrire plutôt y mai 
belle Coufine.. Les fuites de la noce ^ 
qui font d*ordinaîre embaraffantcs , m'en 
ont empêché. Vous m'avez témoigné (ou- 
vcnt de fçavoîr comment fe feroit paflc la 
chofe. Le Voici. 

Ce fut à Chafeu le 5. Novembre der* 
jiîer > où j'ai un des .plus, beaux falon^ 
de France. L'aflçmblée n^étoit pas grande* 
Avec les Toulonjôns , mes filles de Saint 
Julien & de Chafeu , il n'y avoit d*extra^' 
ordinaire que mes amis Jannin & Epinac^ 
Je leur fis trois jours durant bonne chère» 
Tout le monde fut affez gai , mais la^fil^e 
de nôtre tres-digne mère étoit tranfportée 
de joie , & cela n'étoit toublé que par la 
peur du nouement d'égûjllette. Il faut 
dîre' la vérité. Le lendemain de la noce 
qu'elle apprit comment les chofcs s'éttoient 
paflees, il n'y eut plus de bornes à' fa joie. 
La pucellene fut pas bonnement fi empor* 
tcc que fa grande* mcre \ cependant voyc» 
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tm peu la dîflimulation ^ elle eft grofle* 
A qui fe fiera- 1 on après cela ? car enfin 

' elle avoit Tair fort modeftc , & même utt 
peu froid , & le plus hardi n'eût pas o(h 
jufqu'à ce jour lui toucher le bout du doigt. 
Au reftc elfe me paroît contente. Dieu 
veuille que cela dure. Tous les commence, 
mens font beaux. Les maris font encore 
amans au bouc de fix femaines: Cela ne ^ra 
que du plus au moins i mais enfin les plus^ 

-'honnêtes au bout d'un an feulement font 
les maîtres. Ma fille m'err dira des nou- 

_ velles un jour > comme je croi que Ma- 
dame de G * '•^ voiis en a dites. Vous la 
pourriez vx)ir à Paris cet été ^ car elle préw 
tend y aller faire fes couches. Pour Mon», 
fieur de CoUigny il fe dîfpofe à faire fa 
campagne* Je le trouve fur ce chapitre 
plein de bonnes intentions. 

J*oubliois de vous dire que vôtre Niéct 
ne s'cft pas voulu fier à fon mari de la fa*»' 
çoii de Ion enfant , elle- le veut faire à Tî*- 
mage & reflcmblance de fa Coufine \ & 
pour cet effet, des qu'elle a les yeux oui» 
verts , jufqu'à ce qu'elle fe couche , elle a 
foa portrait devant elle. Si elle a l'imagk 
nation bien forte , elle ftra le plus joli en- 

. fent de France. Adieu , ma chère Coufine. 
J'eipeie avoir le platfir de vous voir cet 
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Ité à Paris publiquement ou en patttctc-^ 
lier. Tai une belle paffion auffi-bien que 
' .vou^. 

Conunc je fuis cn.pofleflîon d'écrire au 
Roi toutes les campagnes, voilà ma lettre 
fur (e bruit qui court que le Roi va en 
Flandres en pafonne. . 

5 I R E , 

• 

Je/uppUe très'humbtement V* M. de troiê^ 

^er han que je Im demande U pennijfion de 

lafnivre à U première campagne tjpCelle /îr- 

ra, pour être témoin de fa'gloire, &pOHref^ 

.foyer £j pouvoir contribuer en quelque fa* 

fon la perte même de ma vie* V. M* croit 

bien , Sire , qti ayant fait durant vingt* 

fept ans ce métierAa €nfon abfence , &f9us 

des Généraux qui ne m* ont peut être pat tou* 

/ours rendu jufiice , je le ferai de meilleur 

cœur À votre vue. J'en ai plufieurs fois de* 

fuis dix ans demandé la permijfian à V* M^ 

mais elle ne nfen a pas encore jugé digne. 

Cependant , S i r e , ;> vous dirai de U meiU 

hure foi du monde y que la continuation des 

chatimensy &r le refus' des grâces ne mont 

point Qté du cœur le ^le ardent que fat 

^toHj9urs eu pour vous. Quelque raifon que 

y^ M.fçache quon a de vous aimer g 
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feutStn que vous ferez, furfris de voir que 
€ette amitié refifte a la prifon , k la defiitU'^ 
tion de charge y & a (exil. Mais vous em 
feretL ferfuaài quand je vous en aurai dit les 
raifons. Depuis que fat eu Vhenneur (Cap" 
procher V. M* Sire ', fai eu une admira-- 
tion y& fi ]e Cofe dire .> une tendrejfe extra» 
ordinaire pour ellom L orfquon me voulut fai^ 
Yfi une affaire auprès de V. M* m lééj^. a 
Fontainebleau ^ elle fe peut fouvenir des 
tranfports dé joye oh je fus quand elle me fit 
^ ^honneur de nte dire qu'elle me promettoit 
quon ne lui dirait jamais rien contre moi 
qu'elle ne me le redtt pour me donner lieté 
de me jufiifierfi je le pQuvois. Cette conver^ 
fat ion me fit fi bien voir , Sire , que vous, 
êtes bon & jufte , & mime que vous fûtes 
tien aife de me trouver innocent , que rien^ 
9je m'otera jamais de (efprit , que vous ne 
in avez, châtie que parce que vous aveK crâ. 
que je le meritois : & la vérité eft que je Is 
meritois anffi. Et quand ma dif grâce dure uns 
peu longtems ; que la nature quifouffre mt 
dit y que mes fervices paffez. aevroient bien 
ms^ faire obtenir quelque grâce , & que mes 
peines font plus grandes que mes fautes > la 
raifon foHtenue de fejtime infinie que fai pour 
V* -M. me reprefente que des gens en qui 
^ y SUS aveic croyance « vous ont rendu de nUm 
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thans temofgnages . de moi , qu^y dyant M 
fondement veritaile a leurs rapports , il ny 
a plus: que V exagération cjuils vous ont fait9 
de ma manvaife conduite qui vous oblige dé 
faire dnrer monxhâtimem > & cefi ce plus o fi 
Ce moins qu^il ny a que Dieu feul qui ptiijfe 
eonnoitre.f^oilà , Sîrb ,ce qui fait que fai» 
me V.M. quai quelte inefajft.je ne Çf ai file 
tems eft encore éloigné ou s* il efl proche, au^juel 
V. M connohra que je ne fuis pas tel quon 
m* a dépeint , ni tout-a-fait indigne de vos 
grâces* Mais quoi que V. M. faffe^ je ferai 
toujours' avec tous les plus prof onds refpeltsi^ 

A Chafeu > ce lo. Novembre 167 f m 

LXIV- LETTRE. 

Réponfê de Madame de S... Su 
Comte de Buffy. 

Aux Rochers, ce 2.9. Décembre 1^75. 

E ne fçaurois comprendre pourquoi je 
ne vous écris pas ; car affurcmcnt c cft 
moi à féliciter la nouvelle mariée de fon 
nouveau mariage > à faire mes complimens 
au nouvel époux , & au nouveau beau- pè^ 
re. Enfin tout eft nouveau , mon Coufin, 
hormis mon amitié pour vous qui eft fore 
ancienne ^ & qui me fait très-fouventpen; 
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fer & vous , & à tout ce qui vous touche* 
J*avois<îans la tête que vous m'aviez pro* 
mis de me mander des nouvelles ^e vo« 
trç noce , & je penfc que <:*eft cela que j*at* 
tendois ^ mais c'eût- été un excès d'honnê- 
leté \ car félon toutes les règles c'eft à moi 
a recommencer. J'aiité fort aife quevDus 
ayez approuvé mon petit conte.; j'ai troa- 
vh aum admirable celui de Madame d****. 
Pour moi je ne trouve point qu il les faille 
bannir quand ils font courts^ & tout pleine 
' jde fel ^ comme ceux que vous faites s cai: 
. â0urémenc perfonne ne peut atteindre à 
vos tons , Se à vôtre manière de conter ^ 
nous l'avons fou vent dit ma fille & moû 
Mais parlons d'autre chofe* 

Vous ne voulez plus qu'on vous appeU 
le Comte > & pourquoi , mon cher Cou« 
fin ^ Ce n'eft pas mon avis. Je D*ai encore 
vu perfonne qui fe foit trouvé deshonoré 
<le ce titre. Les Comtes de S. Aignan ^de 
Sault^ du Lude, de Grignan , de Fiefque^ 
de Brancas^ Se mille autres l'ont por«é 
fans chagrin. 11 n'a point été profané com- 
me celui de Marquis. Quand un homme 
Veut ufurper un titre , ce n'eft point celui 
4e Comte , c'eft celui de Marquis, qui 
i jcft tellement gâté qu'en vérité je pardonne 
^"^ à xeuz ^ui l'ont abandonné;. Mais pou( 
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Comte , quand on Icft comme vous , \t ne 
comprens point du tout qu'on veuille le 
fupprimcr, Voiïà le fentirçent dQ vôtre 
petite fervantc , & je fuis aflurée que bien 
4es gens fctonc de mon avis. Mandez-moi 
fi vous y réfiftcz , ou fi vous vous y ren- , 
;de2 , & en attendant je vous ^dmbrafle , 
mon cher Comte. 

Vous fçavez les mifercs de cette Pro- 
vince : il y a dix ou douze mille hommes 
de guerre qui vivent comnîe s'ils étoient 
encore au-delà du Rhin. Je ferai à Paris 
au commencement duCarcme. Mon fils eft 
ici depuis huit ou dîxjours.Il cft aflcz aife 
de fe rcpofcr de fcs courfes continuelles. 
Vous ai-jc dit gué parmi Its louanges que • 
le Cardinal de Rets donnott à la Mailon 
de Langhac , il difoit qu'elle étoîc fans 
fnédifance ficfans chimère ? 

LXV. LETTRE. 

Pu Comte de BulTy à Madame 

de S... 

A Buffy , ce 5. Janvier 1676. 

Ils me fèmble que j*avois tort de ne pas 
écrire à Madame de G**, Madame. 
iVous verrez dans la lettre que je lui écrisj^ 



de BfiJJy Rahutin, 183 

te que je vous envoyé , ce qui m*en~avoit 
jcmpêché , & ce qui enfin m y a fait réfou- 
dre. Si elleétoit a Paris, nôtre commerce 
feroit plus réglé , & vous feriez plus con- 
tente. J'ai toujourj allez compris la peine 
que vouis avez eue à vous féparer d'elle , 
ma chère Coufine > mais je la comprens 
bien mieux depuis que j'ai marié ma fiUe« 
Je ne vous dis pas , dépuis que je l'ai quit- 
tée 9 car nous fommes encore enfcmple , 
& je me prévois pas même que nous nous 
féparions ; mais la peur que j'en eus .d*ar 
bord me donna du chagrin , qui me fit 
fonger à vous , & vous plaindre plus que 
Je ne faifois. Je fçavois if y avoit longtems 
qu'il étoît bien rude de fc féparer de ce 
qu'on airaoit fort \ mais je ne fçavois pas 
encore combien il étoit cruel de fe féparer 
4e ce qu'on aimoit fort , & de ce qu'on 
dcvoît fort aimer. Je viens d'apprendre 
par Tapprehenfioti feulement ; 8c cela me ^ 
faft croire que ce feroit pour moi une pei- 
ne mortelle fi c'étoit une fépâration èife- 
-Aive. J'ai des raifons encore d'attache- 
ment que vous n'avez pas. Ma fille a été 
toute ma confolation dans ma difgrace ^ 
& elle me tient aujourd'hui lieu de fortu- 
fie. J*aime bien mes autres enfans , com- 
mp vouç aîmeJs fort -Mpnfieur de S*** } 
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mais afrurêmenc nos deux filles font hori 
4u pair. Adieu ma chère Coufine. Voici 
une lettre bien paternelle , ui>c autre î:A^ 
vous en aurez une de moi qui (èra plus ba- 
tâine & plus tendre pour vous. 

LXVL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame 

d€ G .^« 

ABofly, ce 3» Janvier i^jt. . 

ÎE vous avols promis de vous écrire en 
Provence , Madame , & je me Tétois 
promis à moi-même » quand vous-partîtes 
de Paris \ mais depuis faifant reflexion \ 
la longueur du tems que ma lettre mettrôit 
\ aller jufqu'à vous, je changeai de deflcim 
car enfin il faut qu elle" aille de Bourgo- 
gne à Paris , de Paris en Bretagne , qu elle 
revienne de Bretagne à Paris , & qu'elle 
aille de là en Provence. Cependant }e viens 
de me^ ravifer , & j'ai cru qu en ne vous 
inandantpoint de nouvelles^qui afTurèment 
ne le feroient plus quand vous les rece- 
vriez , je poûrrois vous éaire toute autre 
chofe. Ce n*eft pas que je n'aye un^cvene- 
tnent à vous mander. Ceft le mariage de 
ma Jfille de fiufly ave le Marquis de 

Coliigny 
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Côllîgny d'Auvergne , âe la malfon de 
Langhac s & quoiqu elle foit:peutêtre ac- 
couchée quand vous recevrez ma lettre^ 
& que cela vous puiffe faire faire des ju- 
gemens téméraires , mille raifons ra'obli-; 
gent de vous le mander -, & je vous prie^ 
rai feulement » pour la juftification de ma 
fille , d'examiner tés dates s de ne tirer 
aucune confequence de ce que vous aurez 
appris le mariage & les couches prefque 
en même- tems , & de ne pas confondre 
tant de rares merveilles. Mais à prop;os de 
couches , vous vous fouvenez bien de là 
lettre que vous m'avez promife dès que 
vous aurezappris que je ferois grand- pcrei 
Jem'attens a un Opéra. Adieu Madame. 
Je vous aflure que je vous aime bien. Faf«- 
tes-moî rcponfe. Je languirai un peu en 
Tattendant ; car je ne la pourrai gueres 
recevoir avant Tannée qui vient. MaiS' 
comme vous fçavez , de toutes les bonnes 
chofes^^ il. vaut miear tard que jamids» 
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LXVII. LETTjELE 

Rcponfe da Comte de Bufly à 
Madame de S...r 

'A Bufly > ce ^. Janvier 1^7^. 

JE reçus avant-hier vôtre lettre du 192 
Décembre , tua belle Coufine , qui câ 

, une réponfe à une lettre que je vous écri- 
Tis le 29. OiStobre. Vous en devez avoir 
reçu depuis ce tems-là deux autres de moi» 
fans compter une que je viens de vous 
écrire avec une pour Madame de G**, 
.Vous voyez par- là que je me trouve bien 
de vôtre commerce ^ & il faut dire la vé- 
rité , c'éft à mon gré le plus agréable qui 
foit au monde. Vous fçavez aue je m'y 
connois un peu , & que je fuis uncere. Les 
nouveaux mariez 3 & le nouveau beau* 

' père vous rendent mille grâces de la part 
que vous prenez à leur fatisfa<Stion , & ils 
TOUS en fouhaitent une pareille dans Téta* 
bliflèment de Monfieur vôtre fils» Je vous 
plains fort pour les maux que la guerre 
fait à vos fujets } mais je ne plains gueres 
les Bretons en gênerai ^ qi^i font aflez 
fous pour s'attirer mal à propos Tindiena* 
cion a un aufC bon nuitre ^ue le notrcv 
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Je voudrois bien pouvoir aller à Paris ' 
comme youSj ou que vous cuflScz, affaire 
à Bourbilly pour deux ou trois mois. 
Adieu ma belle Coufînc. Si vous^ trouvez 
du plaifir à m'appeller Comte , ne vou« 
en contraignez pas. Je veux bien être vô- 
tre Comte » de. tous les fens dont vous 1^ ^ 
pouvez: entendre* 

LXyilI. LETTREE. 

Rçponfe de Madame de S.— aa 
, Comte de BufTy. 

Aux Rochers , ce i* ^e Mars 1^7^. 

OU'au RE z - vous crû de moi , mott 
cher Coufin , d'avoir reçu une fi bon- 
ne lettre de vous il y a plus de fix femai- 
nés , 6c de n'y avoir pas fait réponfe î En 
voici la rai Ton , c*eft qu'il y en a aujour- 
d'hui^ fept que ma grande famé que vous 
connoiflez fut attaquée d'un cruel ruma- 
tifme dont je ne fuis pas encore dehors , 
puifqtie j*ai les matns'enflées , & que je 
ne fçaurois cdrire. J'ai eu vingt & un jours 
la-fievre continue. Je me fis lire vôtre let- 
tre , dont le raifonnement me parut fort 
jufte ", mais il s'eft tellement confondu 
^vec les rêveries continuelles de ma fièvre^ 

9Ji 
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}x\\ me feroit impoflîble d*y faire réponds. 
é. Ce <jue je /çai , c*eft que j'ai envoyé 
vôtre lettre à ma fille,. & que j*ai penfé 

{>lufieurs fols à vous depuis que je fuis ma.^ 
âde. Ce n*eft pas peu dans un tems où j'é« 
tois fî occupée de moi-niêmc^,C*eft un 
étrange noviciat pour une créature ^com- 
me moi qui avoir paflc fâ vie dans une par* 
faite fanté. Cette maladie a retardé nioti. 
retour à Paris, où j'irai pourtant tout: 
guilitôt que j'^aurai repris mes forces. 

Monneur de Lorgesa.été fait Maréchat 
dt pTance. J'ai mille chofes à vous con- 
ter , & je .cauferois volontier$ , fi Ion eau., 
foit avec la main d'un autre. Mais il fu&^ 
fit pour, aiijourd'ui , mon cher Coufin ^ 
que je vous aye conté mes douleurs. J'era- 
braUe de tout mon cœiir Madame de Col- 
ligny ) je la prie de ne pas accoucher à hui^ 
mois, comme ma fifte. Elle s*en porte- 
bien y mais on y perd un fih , & c*e(fe 
4pnimage. Adieu ^ mon très- cher» 
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LXIX. LETTRE. 

Rcponfc du Comte de Buffy à 
Madame de S... 

K BafT;, €e\9. Mars 1^7^» 

-y 

Ela eft bien vrai qu'il ne faut pas 
^condamner les' gens fur les apparen- 
ces. Depuis trois mois je vous ai écrit trois^ 
Icftres ,. Madame , & ne recevant aucune 
rcponfc , j'ctois tout prêt à me plaindre: ' 
de vous, quand j*ai appris que vous aviez 
fsLilbf à mourir. Sklz cela j'ai bien changé 
de ton, & au lieu des- reproches que je vous 
préparois , je n*aî eu que de la tendreffe Sc 
de la joie de vous fçayoir hors d'intrigue«, 

LX3Ç. LETTRE. 

Pe. Madame de S . . . au Com^ 

de Bufly.. 

A Paris, ce xo. Avril 1^7^.. 

EN F I M me voilà de retour à la bonne: 
Ville, mon pauvre Coufiri. Je vouS' 
éicris avec une main encore enflée de mon-, 
rumatifme ; & comme c'eftavec beaucoup» 
<iflL-{>eine > je fioirai proipptemeQt. J*cm« 
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brafle mille foi^ ma Nièce , & je la re- 
mercie de fon amirié & de fes foins. Voilà 
une lettre de ma fille , qui m'eft venue 
en Bretagne. Que dites -vous de tout le 
chemin qu'elle a fait ? 

LXXI. LETTRE. 

De Madame de. G. . . au Comte 

deBufly. 

A Grignan ^ ce i;. Mars 1^7^. 

ON eft bien moins de tems à recevoir 
des répoirfes de Québec, que vouî ne 
ferez à recevoir celle ci :mais jeicrai entiè- 
rement juftifiée auprès de vous,fi vous vou- 
iez bien ajouter i tout le chemin qu'elle 
va faire , Tincident d*un accouchement 

Î[ul s*eft placé mal à propos entre- votre 
cttre Se celle-ci. En lifant l'a fuppujation 
que vous me faifiez fur les couches de 
Madame vôtre fille., il me prit une fi vio- 
lente envie d'accoucher , que toute la fup- 
putacion que je faifois de n être qu à huit 
mois 3 ne fût pas capable de m'en einpê* 
cher. Si j'avois fçû que vos lettres enflent 
eu la même venu que les reliques de fainte 
Marguerite , je vous aurois prié de diffe- 
ttt il'unmois la joie que j'ai ^uc d'en cfe. 



de Buffy Rahutin, 191. 
tevoir : mais après avoir fait l'expcricnce 
du bonheur que j'ai eu d être hcureufe-» 
ment délivrée d'un fils qui vit contre Ic$ 
règles de la Médecine > vous pouvez m^é- 
rcrire en tout tems, ÔC je croirai toujours 
vos lettres la benediâion d'une niaifon. 
Avec cette certimde vous jugez bien que 

I'e fuis tranquille fur l'état où cft-Madamc 
a Marquife de Colligny. Je vous fupplie, 
mon cher CouHn 3 de lui faire tous mes 
% complimens , & de recevoir les miens tr ès- 
ferieux , & mille remercimcns de vôtre 
fouvenir* Je croi que vous aurez été fâ- 
ché de la cruelle maladie dont ma mère a 
été tourmentée deux mois durant. Autre-* 
fois vous étiez foible quand elle fe Faifoic 
feigner \ n*aurez-vous point crié de fes 
douleurs ? Monfîeur de G** vous affurc 
lie fes très-humbles fervices. 

LXXII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BuflTy à 
Madame de S... 

" A Chafcrfî ce ly. Avril 167$^ 

JE vous alloîs écrire quand j'ai reçu yô-' 
tre billet du lo. de ce mois , ma chère 
CeuÛQe ^ & je vous allois demander drc 
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vos nouvelles, fur lefcjuclles la Marédialle' 
de Clerambautuvavoit donné de Tinquic-ii 
rude par ùiic lettre qu elle avoit écrite z 
Jannin. Elle lui niandoit que vous ne volis 
aidiez paa de vos mains : cependant eitx 
voici dcja une wqui reconimencc fes fon- 
étions , dont je me réjouis > parce que je 
eroi qu*après la belle Comtcflc j'y ai plus 
d'intérêt que perfonne. Je vous fouhaite 
une parÉaite fanté de corps &-d*cfprit jus- 
qu'à cent ans, ma cher c Coufine , mais au 
moins je vous fouhaite la icte & les mains 
comme Dieu vous les a faites. J'en ai prcC«- 
que autant de befoin que vous , j*entens de 
vôtre tctc & de vos mains. Vôtre Nièce 
>k porte fort bien j elle a là mine d'accou* 
«her heureufemcnt, Nous parlons fouvent 
et' vous comme les meilleurs amis que 
vous ayez au mondé , & comme les gei» 
qui vous eftimcnt, le plus. Je fuis fort 
aife que Madame vôtre fille fe" porte biea 
de fon accouchement à huit mois ^ & que 
fbn enfant vive. Comme elle s*eft tirée dû- 
pair d'avec les autres femmes par (on m^ 
rite , elle, s'en veat tirer par toutes fes 
aâions» 
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LXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame 

de S.,. 

A Chafèu » ce en May 1^7^* 

PUISQUE vous ne vous téjouillez pas. 
Madame , de la petite grâce que le Roi 
vient de me faire en me permettant d'aller 
à Paris, il faut que vous ne le fçachîez 
pas : car bien que ce foit peu de chofc , 
c*eft une faveur qui me diftingue des au- 
tres Exilez. Il n*en a fait de pareilles qu 2 
moi -, & puifque je ne fçaurois être heu* 
rcux , encore eft-cc quelque chofe d'être 
le moins mîferable. Je vous verrai donc 
cet efté à Paris, ma chère Coufine, mais 
le mafquc levé i & pourvu que je vous 
trouve en bonne faute, vous me trouverez 
auflî gai, non pas qu'un homme de vingt- 
cinq ans , mais qu'un honnête homme cjuî 
en a plus d'une fois autant , le peut être. 
Nous parlerons de la belle Madelonne , & 
nous lui écrirons enfembic. Adieu. 
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LXXIV. LETTRE. 

Riéponfe de Madame de S... au 
Comte de BufTy, 

A Vidii , jce 15. Mai i6y€^ 

QU A N D j'appris vôtre pcrmiffion 
^'aller à Paris, j'en fentis toute U 
joyc imaginable \ & je courus av^ C*'*'^ 
pour «l'en réjouir avec Madame vôtre 
Femme. Nous trouvâmes qu'elle étoit dé- 
logée ; je crus ^ue vous viendriez à l'in- 
ftam , Se que je vous verrois un matin en*, 
trcr dans ma chambre : cependant vous 
^e yintes pas, & moi je partis pour venir 
îcî tâcher de recouvrer cette belle fanté 
4ont la perte m'afflige & vous aûffi. J'y 
ai reçu vôtre lettre^ Vous faites bien de 
fhe faire des compliment fur vôtre retour ; 
car je croi que je ferai plus aife de vous 
revoir , que vous ne fçaurie^ être de me 
retrouver. Dans cette efperance je vais 
avaler mes verres d*eau deux à deux , afin 
d'être bientôt à P^ris , ou je vous embraflè 

{>ar avance* Je fupplie ma Nièce de Col- 
igny de croire que je l'aime & que je l'et 
ftimc. On rfi»fe écrite , cela fait mourir \ 
ijc'eft pourquoi je finis , afin de vous couir 

i$%ytit uii^ Çowne ^ui vpu* i>imç fort, - 
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LXXV. LETTRE. 

Pc Madame de G . .. au Comte 

de Bufly, 

A Grîgnan , ce ii. Juillet i^^. 

JE vous fupplic , Monficur , de faire 
mes compîimens à Madame vôtre fille 
" fur la mort de Monfieur le Marquis de 
CoUigny. Vous fçavez mieux aue moi ce 

Î|u*il mi faut dire en cette occauon. Je lui 
crois un compliment fort mauvais & fort 
«commun qui ne la confoleroit point fi elle 
cft affligée , & qui lui paroitroit imperti* 
tient , fi elle ne teft pas. Je remets donc 
mes intérêts eiitre vos mains , pour affai- 
fonncr les affurançes que je voiTs prie de 
lui dotmer de la part que )e prens à ce qui 
lui arrive- Si par hazard elle étoit accou- 
chée , faites de cet événement le fécond 
point de vôtre difcours. Mais je croi que 
cette prévoyance nç me difpenfe de rien 
à vôtre égard : il vous faudra une lettre 
de grand- perè* Mandez moi fi vous êtes 
bien réfolu de ne point faire de quartier 
là-deffus, afin que je commence à me pré- 
parer : car je vous avoue que diflScileraent 
fx)u£rai-je me scfoodrei.vous parler coau 
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me il jconvîçnt à un pcrfonnagç fi vcncra*- 
ble. Cependant j*ai des exemples bien 
proches qui devro'cnt m*accoûtumcr à 
voir cette qualité dcfa(Tortie aux perfoti- 
fies qui la portent. Vous n'êtes ni plus jeu* 
ne ni çai qujs ma Mère étbit qu^nd je lui 
fis Tâftront de la lui donner. Je Taî priée 
Je vous dire la )oîe que j'ai de vôtre re- 
tour à Paris. Quoique le myfterc foît 
Agréable en mille occafions , je croi que 
vous êtes fort content de n jr être plus 
oblige pour vos amis. J'efperc profiter de 
rette liberté cet hiver* En attendant je vous 
recommande la rattc de ma merç > & je 
vous demande toujours un peu de part en 
yôtre fouvenir , & à ceFui d.c laimablc 
Vcuvçt 

; LXXVI. I-ETTRE. 

'Jléponfe du Comte de BulTy - à 
Madame de G,.,. 

A Paris , çc %7. loillcç 167^. 

Ou s avez raifon. Madame, vous 
n'euffiez rien écrit qui vaille à ra;^ 
fiifc fur la mopcdcfon mari s U vousave?^ 
bien plus d'fefprit avec moi , que vous n'au^ 

f^» ^u»yçç cUc.Jçl4 fcw YPtrp ÇPmpU-i 
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ment i & je lui dirai ni plus ni moins qife 
ce quMl £aut dire. On ne connoit pas cette 
jufte mefure d'aufli loin que vous êtes. Je 
lui dirai encore la }oie que vous avez de 
fon heureux accouchement y mais je ne 
vous difpenferai pas de m*écrire en cette 
rencontre. Je vous permettrai feulemenc 
de badiner avec raoi \ car pour Thumeur , 
je fuis plus loin du barbonnage que vous» 
Ecrivez-moi encore une fois ou deux , ic 
puis venez m'aider à defopiler la/ate de 
Madame vôtre Mère. Vôtre abfénce eni« 
pêche TefFec de mes remèdes* 

LXXVII. LETTRE. 

De Madame de S.., du Comte 

de Bufly- 

A Lirri , ce iS. Septembre 1674 i 

TOuT bon chien chaffc de race > mon 
Cou/în. Vous voyez comme fait déjà 
nôtre petit Rabûtin. Le voilà donc pri- 
fonnicr : n'eft-il point bleffé ? Et comment 
le retirerez vous ? Les rançons de ces for- 
tes de grands Officiers font-elles réglées \ 
De ia manière qu'on ma mandé qu'il $*é- 
toit avancé , je croi qu'il vouloir prendre 
les ennemis J'efpere que vous me mande- 

R iij 
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ta de fcs nouvelles & des vôtre», oS je 
prens toujours bien plus de part que je ne 
vous dis. Qu*eft devenu ce procès dont la 
narration ( contre rordînaire ) faifoit ûa 
il agréable diverti ffemcnt ? Comment fc 
porte ma Nièce de Coltigny ^ & f©n petit 
garçon ? C*eft une contenance pour elle 

J^ue d'^avoir cet héritier dont la penféé rae 
ait plaifir, parce qu'elle en fera encore 
plus heureufe. Madame dcBufiy fe porter 
t-ellc toujours bien \ Voilà bien des que- 
ftions. Si la fantaifie vous prenoît , pour 
fuivre mon exemple , de m*en faire auflî ^^ 
Je m'en vais vous y répondre par avance*. 
je fuis ici dans ce joli lieu que vous con- 
«oifTez > &Ç. j'y fui« bien mieux » cerner 
femblc ^ & plus agréablement qu à Paris ^ 
au moins pour quelque tems. J'y fliis 
quelques remèdes pour rétablir cette belle 
fanté , & je mets mes bras dans la ven- 
dange y efperant que mes mains qui ne l6 
ferment point encore , reprendront par là 
leurs fondions ordinaires. Vous dcvrieas 
m'envoicr quelques morceaux àerosMi* 
moires. Je fçai des gens qui en ont vu 
quelque choie ; qui ne vous aiment pa* 
tant que je fais ^ quoiqu'ils ayent plus de 
fiieritc» 
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LXXVIIL LETTRE. : 

Képoûfe du Comte de BufTy 4 
Madame de S.» 

A Paris I ce iS. ^ptembrc iS/6, 

J'Ai oui dire qae le petit Rabucin vcJir^ 
loit prendre le Prince d'Orange à Is 
barbe vinais qu'il fut fi étonné (^uand il 
yit qu'il n'en avoir point , qu'il fe laiflàt 
tomber dan» un fofle où il fut pris. Je voui 
'envoyé fa lettre qui vous apprendra mieuiç 
comment la choie fe paffa. Il m'en coûtera 
cetu piftoles pour fon cheval ,. ou pour fà 
lançon. Mais cela lui a fart bien plusd*hon- 
neur ijue l'argent ne vaut. Il eft bien heu« 
renx d'avoir été fait feul prJfonnier> aii 
moins de gens qui ayent un nom. Il y a 
quinze jours que je mDe fuis^iis dans les 
remèdes , & cela m'a empêché d aller vous 
Yoir. Cependant je n*en quitte pas encore 
le deiTein : mais j'y veux alltt coucher. 
Mandez- moi fi rÂbbc m'y pourra donner 
un lit. Je vous porterai des Mémoires que* 
k veux lire avec vous» J'aime les louanges 
a tous les endroits qui vous plairont > & (l 
vous les lificz fans moi , vous ne m'en don- 

aériez qu'en gênerai pour tout l'ouvraget 

*% • • • • 

Rui) 
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Vôtic Niccc de Colligny & le pofthti-: 
me fc pojctent à merveilles \ clic a une bon- 
ne contenance avec lui, & fans lui elle nt 
fcroit pas décontenancée. 

LXXIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame 

de S . • • 

A Paris y ce 13. Décembre 167^. 

ELle cft donc^ arrivée cette belle Com- 
tefle ? J'envoie le fçavoir aflarémént» 
S\ je n'étois fort cnrumc ^ je Tiroîs appren- 
dre moi-même; car après vous pcrfonne 
ce Taime plus que je fats. Cet Afrh vous, 
a deux fens s & je dis vtai dans quelque 
fcns qu'on le prenne : car je vous aime 
plus qu'elle', & il n'y a que vous qui ayez 
plus d'amitié pour elle que moi. Je veux 
aller ,diner l'un de ces jours avec vous pour 
la bien voir. Mandez-moi fi tous les jour* 
font bons pour cela , parce que je ne veux 
ni perdre mes peines, ni manquer de vous 
cmbralTer. Sur ce que j'ai appris que le Roi 
avoic parlé de moi avec bonté au Duc de 
Saint- A ignan, j'ai cruqu^une lettre à Sa 
Majefté pourroit faire un bon effet. Je 
yous l'envoie. J'aurois été vous la lire , £ 
je n écois cnrumc. 
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Si RI, 

Si V.M. vûHÎM prendre la feine de fon» 
ger un moment , que dans un règne plein de 
gloire y de juftice ,& de politejfe ^ un hont'* 
me éjuiade la naijfance y quelque efprit , & 
du courage i qui a de longs^ fervices à la 
guerre dans de grands emplois ^ & des fer-- 
vices confiderailes dans les tems fâcheux ; 
qui a Toujours admire i&fije Fofe dire, ai-- 
me de topttfon coeur V. M. Que^ cet homme^ 
là , diif'ie , paffe le refle de fa vie en difgra» 
ie y je ne puis ni empêcher de croire que vous 
la finiriez.. Je fupplie donc V» M. très» 
humblement , Sire y de faire un moment de 
réflexion fur tout ce que je viens de lui dire , 
& detre perfuadé que ton commence à avoir 
pitié d un homme accablé de malheurs y d* 
qui n*efi pas fans mérite. Je ne parlerois pas 
ainfi, Sike yfima fortune et oit en meilleur 
état quelle nefl : mais il y a des tems ok 
Ion eft réduit à fe rendre de bons offices 
foi même , & ou ton le peut faire fans effron^ 
série* Jeferois plus modefiefifétois plus heU" 
reux. Cependant je ne pourrois jamais être 
avec un plus grand z.ele , ni avec un plue 
grand refpeSl , &c. 

A P;iris y ce i&. Décembre x^7#4 
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J'attcns rcponlc de mon arai Saint- Ar- 
cnan. Je ne fuis nullement en peine de 
les foins ^ de fa chaleur à me fcrvir , ni dç 
fon jugement à choifir bien le tems de don- 
Aer ma lettre au Roi. Le refte dépend da 
cette folle de fortune, à qui véritablement 
)e déplais ; mais qui pourroit bien à la fitï. 
le raccommoder avec moi. Si elle ne fa 
fait pas , }e me confokrai de faperfevo» 
lance à me periccuter. 

LXXX. LETTRE. 

Réponfè de Madame de S... ait 
Comte de Buffy. ^ 

A Paris ^ ce 13. Décembre 1676. 

MA fille arriva hier ici aùffi laflTe qud 
vous êtes cnrumé. Je lui ferai voir 
fôtre billet. Cependant je vous dirai qu--* 
elle fera auffi aife de vous voit que vous 
elle. Venez^ dîner avec nous quand vou» 
voudrez i délicat comme vous c^$y vou» 
ne fç^utiez me furprendre. 
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LXXXI. LETTRE- 

Du Comte de Bufly à Madame 

de S ... 

A Bufly ,, ce 4. May léyjr» 

C*A , Madame, recommençons Bmpetr 
nôtre commerce.^ J'ai été bien fâchô^ 
de vous quitter. Je commençois fort à me 
raccoûtumer à vous > &c û. quelque chofc 
adoucit la peine que j'ai à me paffer de 
TOUS voir , e'cft i'cfperance qiie j*ai de re- 
cevoir de vos lettres. Elles me font tant de 
plaifîr , que fi je pouvois paffer ma vi^ 
auprès de vous , qui feroit pour moi le 
plus grand plaifir du monde , je vousquit- 
terois quelquefois , feulement pour vou* 
écrire , & pour avoir de vos réponfes» 
Employons donc bien le tems pendant le- 
quel la fortune veut que nous foyons fépa<if 
rez,& fur tout ne prenons point les affaire* 
trop à cœur , car cela nuit fort à la Ion-» 
gucur de la vie. Quand je dis les affaires j^ 
je n'entens pas feulement les affaires de ce 
snonde-ci> j*cntens encore parler de cellesi 
de l'autre. C'eft à mon avis être déjà dam- 
îic , que de craindre trop de l'être 5 il y a 
laifiDQ. par tout* .Vivons bien ^ & nous ré^ 
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jouifTons. En mattere de confcicncc, trop 
de délicatcfle faicles herefies. Je ne Veux 
qu'aller en Paradis & pas plus haut. Je 
tous fais ce petit fernion , Madame , parct 
que je fçai à quel point de perfeâion vous 
afpirez > & qu'outre qu'il ne vous eft pas 
poffible d'y atteindre en vôtre condition, 
c*eft que je le croi même inujtile. Sauvons- 
nous avec notre bon parent faint François 
de Sales , il conduit les gens en Paradiis 
par de bNcaux chemins. 

Je ne doute pas que quand vous lirei 
cette lettre à la belle ComteflTe , elle ne fe 
réaie que cela fent le P. R** & P. B** à 
pleine gorge. Je ne fçai pas s'ils penfent 
là-deflus comme moi *, mais je vous affure 
que je n'ai pris ces fcntimcns de perfonnc , 
& qu'il n'y a qu*un Concile qui m'en put 
faire changer. Nous arrivâmes ici Samedy 
dernier la petite Veuve & moi. J'y ai eu 
jufqu'id les embarras que donnent les nou^ 
veaux établi (Temens. Je commence main* 
tenant à rcfpirer , & je pourrois vous y 
recevoir , fi vous daigniez honorer Bout* 
billy d'une de vos vilites. Quoi que vous 
fafliéz , je vous fupplie de me le mander^ 
car vous pa (ferez bien loin d'ici (\ je ne 
yous vais trouver. Adieu , ma chère Coa« 
£ne , je vous alTure que je vous aime plus 
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que Je n*ai jamais fait. Votre Niccc vous 
en dit autant. 

Je vous envoie de nouvelles demandes 
^ue je fais au Roi. Puifqu'il ne veut pas 
que l'aille effayer de mourir pour fon kr* 
Yice , il me donnera peuxêtre d'autres env 
plois. 

Si Ri» 

De fuis dcHze uns que fdi en le malheur 
de déplaire à V»M* & ien être éloigne^ je 
Caiflufieurs fois trh*hwnhlement fuPpHéa 
de me fermes tre de me rapprocher kelle i 
mais elle ne ni en a pas encore ju^é digne^ 
Cependant , Sire > elle trouvera bon ^œ je 
lui dife ijue 'fat toujours ce tjue favois de bon 
avant ma difgraccy & que Cage &Cadverfi* 
té m* ont oté cefavolTque de mauvais. A fret 
eela ^Sik^ /fi Vp AU ne trouve fas encore 
à frofos de me rapfeller, & defefervir de 
moi , je la fupplie très- humblement de fis 
fouvenir de mes enfans ^& de faire quelque 
çhofe pour eux* Vaine a fervi cette campa* 
gne d Aide de Camp , & fut pris 4 la rem 
traite du Prince iCO range p Je viens de payer 
fa rançon* J^ai perdu le marquis deCollignjf 
mon beau fils a Condi* Je tiens mon bien ^ 
la liberté ^ & la vie de mes enfans bien ^9 
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ployez. ^H fsrvice deV. M. Si RE. M^iU 
^e\^pitU de ma vmfon ^ s il vous pUtty m 
49nfiderdtUn de mesfervices , dtfqkeLs j^ff^f^ 
ftie très humblement V* M* de fe fouvenir 
'dam U difiributien des bénéfices ponr tjih^ 
éaye de U ViSoire. Je neferoïs pas H^e p4- 
reiUe demande s V» M^ avec tant de, coiu 
fiance enie\e la fais ^fi je nefçavois quavec 
mne jnfiice non pratiquée jn/qu^à prefent^v9f0 
faites p^y^ les appointemens des Officiers en 
ineme tems que vous châtiez, leur mauvaife 
conduite. Cela fait bien voir que V. M* 
kn veut au crime, & non pas au criminei^ 
Regardez donc mesfervices avec quelque 
honte ^ SxB.€ , dans le tenUs que vous pu^ 
mipT^mes fautes ; & en attendant que V* 
jH. mêles pardonne tout-'a-f ait, je continue-» 
irai de parler de vous à la pofteritt dtune mom 
' $tierê qui (obligera de nf écouter un jour , 
feutetre préferablement a tout auti^ de mon 
jiecle. Si V. M. vouloit^je lafervirois, non 
fas plus avant ageufement pour elle , mais 
plus honorablement pouf moi ^ en lafervane 
dans ma profejfion* Vous etei le Maître , 
Sire ,& je fuis a^vec un coeur que vous 
MimerieT^ apurement fi vous le connoi^z. , , 
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LXXXIL LETTRE 

SLéponfe xle Madame de S... au 
Comte de Bufly. 

A Pat»» ce 1^. Mai 1^77. 

ALLONS , |e le veux , cecommcniÇon$ 
notre commerce, mon Gouiîn. Vous 
commenciez , dites- vous, à vous lacoûtur 
mer à moi. Il y a longcems que nous n*a« 
Yons qu'à nous voir un peu pour nous ai« 
mer ajutant que fi iious payions notre via 
«nfembic : auffi^bien y a-t-il quelques pc-: 
tits efptits dans nôtre fang qui feroicnt 
une liaifon malgré nous , fi nous n'y con* 
tentions de tonne grâce» Nous craignons 
fi fort le chagrin , que rous nous confo- 
ions de nôtre ablence par le plaifir de rece»^ 
voir de nos lettres* Jouîffons de cet heu- 
i:cux tempérament , mon cher Coufin : il 
«ous mènera bien loin. Pour moi , je me 
porte affez bien \ & ce n'eft auifi que pour 
xronduîre ma fille que je m'en vais a Vichî, 
La joie<iue j'aurai d'être avec elle me fera 
plus de bien que les eaux. Je vous deman- 
dé pardon, mon Coufm , je ne fuis pas fî 
ttai table fiar fon abfence que fur la vôtre. 
jSa Psovpace me ' défolp ^ &« izia ratte Qt 
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mêle dans toutes nos Tépatations. Je U 
condttîrai jufqrfà Lion, Se puis je revien- 
drai à Boutbilly , c*eft-à-dire y à EpoifTesî 
car le Château de nos Pères n'eft pas en 
état de me loger. Si vons faifiez un petit 
voyage à Forieans dans ce tems4à 3 j*aurois 
beaucoup de confolation. J'aimerois que 
notre Veuve y fût : je l'aime fort , elle a 
bien de Tefprit & du bon fens ; elle a une 
doupeur & une modeldie qui me charment* 
Elle ne fe prefTe jamais de faire voir qu elle 
s plus d'efprit que les autres ; elle fçaîc 
bien àes chofes dont elle ne fe fait point 
de fèce 9 elle a un bon air dans fa perfon- 
ne & dans tout ce qu'elle dit : enfin je ia 
trouve digne de toute l'eftime que nou« 
avons pour elle. Je ne fuivrai que trop vos 
confeifs dans la noble confiance que vous 
ttouvez qu'il faut avoir pour Ton falut: 
je crains même que vous ne m'appreniez 
cette prière fetvente que vous witcs les 
matins 3 &c qui vous donne fuiet de ne 
plus penfcx à Dieu tout le refte de la jour- 
née : car il faut dire le vrai , cela efl fort 
commode \ mais aufli c'eft bien tout ce 
que nous pourrons faire que d'aller par ce 
chemin-là jufqu'en Paradis , afTurcment 
nous n'irons pas phis haut. C cfl l'avis de 
1^ Provençale.^ 

Au 
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Au reftc , je vous recommande mon pa- ' 
négirique au bas de mon portrait ; vous 
m'aviez donné un mérite que je n'avois 
point à vôtre égard. C'eft-là qu'il eft dan- 

Î^creux de paflcr le but. Qui paflc perd> & 
es louanges font des fatires ^ quand elles 
peuvent être fou pçonhées de n'être pas fin- 
ceres : toutes les cbofes du monde font à 
facettes. 

. Ne fçavez-vous pas que mon fils a trai- 
té de la Soulieutenance des Gendarmes de 
M. le Dauphin, avec la Fare pour douzç 
mille ccus, & fon Enfcigne. Cette Char- 
ge eft fort jolie : elle nous revient à qua- 
rante mille ccus i elle vaut l'intereft de 
l'argent. Il fe trouvera à la tête de la Com- 
pagnie, M. de la Troufle étant Lieute- 
nant General. La paix rendra cette Char- 
ge encore plus belle que la gueriie. Si je 
vous ai dit tout ctci , commue je m'en dou«- 
te , il ne vous nuira de rien de l'entendre 
encore une fois* Adieu mon fang , je vous 
cmbrafle & ma Nièce avec beaucoup d'a- 
mitié. En vérité , mon Coufin , vous de- 
mandez au Roi d'une manierci à devoir 
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LXXXIIL LETTRE- 

Pe Madame de S . . . au Comte 

de BuiTy. 

A Lîvry , ce 3.0. Juillet 1677. 

D*Où vient donc que je n'ai point ie: 
vos nouvelles y mon Coufin ? Vous 
în*écrivîtcs un peu après que vous fûtes, 
arrive à Buffy. Je vous fis réponfc, je 
l'envoyai à ma Nièce de Sainte Marie, &c 
depuis je n'ai pas oui parler de vous. Si 
vous avez reçu ma lettre, vous avei torti 
fi elle a été perdue , vous ne i*avez pas.. 
Vous démêlerez , s'il vous plait, cette gran»- 
de aflFaire : cependant je vous demande de- 
vos nouvelles, & de cette Veuve que j'ai- 
me. Vptre ftls eft â la guerre , le mien n*y 
çft pas y fon talon n'eft ferme que depuis^ 
quinze jours. La chair en eft encore fi vi- 
ve y fi rouge , & fi fenfiWe , qu'il ne peur 
s'appuyer deflus : il veut pourtant aller à> 
l'Armée tout tel que je vous le dis. Je ne 
ïçai fi je vous ai mandé qu*il a laCharge de: 
lia Fare. Elle lui revient à quarante mille 
écus. Cette place eft jolie : if commandera 
toujours les Gendarmes Dauphins puifquc: 

' k TxQuITç; ^ai en étoic Lieucenant ^, en a. 
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cic fait Lieutenant General. Il fc confple 
fort aifément de la longueur du Guîdonna* 
ge. Pour moi , je m'en vais à Vichy , je 
pars 1< i6. d' AcAc, Je vais par la Bourgo- 
gnc.^ Je logerai à Epoilles, parce que Bour- 
billy cft fens deffus deflbus. J'en partirai 
pour reprendre le chemin de Vichy, où if 
faut que j*artive le premier de Septembre. 
Voilà mes deffeins , mon ami j voyez ce 
^ue vous pouvez faire de cette marche- 
pour me voir. Je vous crabraflc de tout 
mon cœur fuivant ma bontic coôtumc.' 
J'en fais autant de l'heureufc Veuve. Mar 
fille cft en Provence dans fon Château- 
J'ai ici nôtre cher C^***' qui Va prendre: 
ma place. 

àt Monfîcur de O... 

, Vous n'avez , ce me fcmble , autre cfow 
{é à faire qu'à monter en caroffe le lende- 
main de fon arrivée- à Epoiffes , Se de l'y 
aUecvoir. J'ai été fut le point d*a voir Thon-- 
neurde l'âccompa^er jufques-là^ & aprèi 
deux jours de fejour à BufTy , m'en aller i 
Dijon > & delàà^Chalon : mais fait-on ett 
ce monde ce qu'on veut? Il y a une fatalU 
te-, que les Sages appellent Providfcncc ,, 
c|ui détourne ou qui renverfe les defTeins», 
felOi qu'on pjailTe déctouv^rii pouisquol a| 
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comment. Titc Live l'appelle , tnexpUcâ^ 
bilis vis fati ^ la force infurmoncable du 
dcftin. Il dit ailleurs : Non rupitfati nectf^ 
, fitatem humants confilHs. Son habilite ne 
peut jamais furmonter la ncceflitc du def- 
tin. Et comment ferois-je moi pour en ve* 
nir à bout ? Vous mande- 1 on bien desnou» 
vcllcs de la Cour & de T ArmccjC eft tou- 
jours des Viftoires. Le Prince d'Orange ne 
vifc plus qu'à la gloire de n'être point bat- 
tu \ &c pour cet effet il ramafle de groflès 
armées > pour dire comme Hannibal dans 
Horace , parlant des armées Romaines : 
-Qhos opimns f ail en ^ ^ffugere^ efi triftm^ 
phns. 
Toute nôtre gloire fera déformais de nous 
fauvcr de leurs mains , ou de nous cacher 
.d'eux, Ceft pour Madame de S*** que je 
traduits mon Latin : vous le traduirez 
mieux que je n'ai fait à Madame de ColU- 
gny. Que ne lui montrez- vous avec lamé* 
thode du Port Royal ? Il n'y en a que 
pour quinze jours. Voyez Madame de 
Frontcvauld & Madame de la Sablière , 
elles entendent Horace comme nous enten- 
dons Virgile. Mais revenons à nos moa^^ 
tons. J'en étois , ce me femble j à la con- 
duite des ennemis. Leur triple alliance fait 
toute nôtre force. Si le refte des Ptinoes 
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de TEurope fe pouvoir joincfre à eux , ils 
fecoicnt encore plus faciles à être vaincus; 
C'cft que nôtre Maître a plus d'efprit 3c 
plus de bon fcns qu'eux tous 9 plus d'ar- 
gent , plus de valeur & plus d'expérience. 
Encore un peu^de Latin, c'cft ma folie 
aujourd'hui Voici ce qui me vient fur le 
gtand nombre d'Alliez r 

Vis CûTifilii expers mole ruït fuâ. 
La force fans prudence fe ruine d'elle-mê- 
me. Et voici ce qui me vient fur le Roi : 

f^im ttmpsratam Dki qHoifHe frovfhunt 
in majus. 
Les Dieirx donnent toujours de nouvelles 
vidoires aux armées bien commandées. 

Voilà ce que nous difions cet hiver au 
coin du feu de Madame de S*** , & nous 
regrettions cnfemble qu'il manquât un 
Hiftorien comme vous à ce Héros, dont 
la- gloire ne durera peutctre qu'une ving- 
taine de fiectes , faute de cela. Qu eft-c« 
que deux mille ans au prix de l'éternitc 
que fcs avions méritent l 

Je fens le plaîfir que je vous fais, Mon- 
fieur^^de copier ici ce que je vous ai oui 
dire de fi bon cœur , & de vous faire voir 
comme tout ce qui vient de vous y princi- 
palement fur ce chapitre, me demeure 
«ans l'écrit. Adieu , Monfieur ^ ccoicz iû 
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Tous-ptait y qu€ perfotme n'en: plus à vous; 
que moi. 

A Mâdanlede Golligny. 

Et à vousauifi^ ma très- aimable Mada-^ 
tac , dont refpric me plaie au dernier point» 
Ce la douceur plus que je- ne puis jamais^ 
dire > & le mérite plus que vous ne vou& 
fçauriez l'imaginer. C eu tout dire, 

LXXXIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à 
Madame de S . • ». 

A Chaféu , ce lO. Août iSj^. 

JE ne fais que d'arriver du Comté de 
Bourgogne avec la Veuve que vous ai-. 
me2> Madame y Se c eft pourquoi je ne fai» 
^uc de recevoir vôtre Lettre du 50. JuiU 
Itet, parce que comme il y a aflfei loin d'i- 
ci à Creffia, & que je ne croyois pas y crrct 
fi longtems que j'y ai été, j'avois laiflc or- 
dre qu'on me gardât tes lettres qu'on re* 
cevroit pour moi. Four vous rendre rai- 
fon maintenant de ce que je ne fis point 
dé réplique à vôtre réponfe du n\oi$ de: 
Mai , c'cft que je^partiis auflîtôt que je l'eus; 
48SW# P^i^ Ict voyage donc j^ viens di$ 
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TOUS parler. Mon fils m écrit de tiffc „ 
que le Maréchal d*Humieres n'en fortanr 
points il lui a demandé congé pour aller 
trouver Monfieur de Luxembourg à Ath>, 
gui marchoit aux ennemis pour raire le^ 
ver le fiége de CharJeroy , ou pour les 
combattre. Dieu le cônduiïe. 

Je fuis fort aife giic Monfieur de S*** 
foit Soulieutenant des Gendarmes Dau- 
phins. La charge eft jolie > & tres-jolie 
pour un homme de fon âge. Vous voyeat 
qu'avec de la patience il n'y a gueres d'af^ 
feires au monde dont oi\^ne vienne à bout. 
Je vous écris fort chagrin de ne pouvoir 
vous aller trouver à Epoifles. Ma fille de 
Chafeu eft afler mal depuis quinze jours ; 
ce qui m'a obligé de la ramener de Comté' 
en litière ; & le Cocher de ma fille s'eft. 
calTé le bras» Mais fi vous vouliçz enten- 
dre raifon > tout cefa n'empêcheroit pa* 
que nous ne nous viflions. Le chemin d'E-^ 
poifles à yîchi par Ncvers eft beaucoup^ 
plus méchant^ & aufii long pour lemoins^ 
que par ce pays- ci. Nous vous donneront; 
des relais, Toulonjon^ Jannin, & moi.. 
Venez , Madame : je fuis afluré que le bon» 
Abbé fera de mon avis. Vous féjournerea. 
ici un jour \ fi vous êtes preflée , vous n*y 
coucherez qu'une nui^^ & le lendcmaiiit 
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uou's irons à Mon jeu. Delà vous vouscmy 
barquerez pour Vichy. Si vous ne connoiu 
fiez la ficuacion de Monjeu , je me fcrois 
fcrvi d'un autre mot que d'embarquer , de 
peur que vous ne le priflîcz pour un port 
de mer : mais vous entendez les figures. 
Mandez moi le jour que vous vous trou- 
verez a Lucenay ; car nous irons audevant 
de vous jufques-Ià. Ma foi , vous ne fçau» 
riez mieux faire. Et ne vous allei pas met- 
tre dans la tête , que ce fcroit une legeretc 
de changer de réfolution : le Sage chan- 
ge félon les occurrences. 

Depuis ma lettre écrite , je viens d'ap- 
prendre la levée du fiege de CharleroJ. il 
faut dire la vérité , voici de longues profr 
peritez : mais je remarque que Dieu n a 
pas feulement foit le Roi le plus grand 
Roi du mond^ par fa conduite j il Ta cn^ 
-çore fait 'tel par fon étoile. 

A Monfieur de C...: 

Vous avez raifon de dire, Monfieur , 
quon ne fait prcfque rien de tout ce qu'on 
veut faire, c'eft-à-dire, de confiderable.Lc 
deftin a pris cela pour fon partage ; il n'y 
a que le Roi d'excepté de la règle généra- 
le. La fortune qui depuis la naiflance du 
l»ondc avoit toujours été indifférente , % 

pris 
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^r 15 enfin parti pour S « M. Jamais Prince 
n a été fi longicms heureux : il y a trente* 
cinq atis que fes profpcritcz durent. ^ Je 
vx>udiois bien fçavoir ce que lui'diroie 
Voiture > qui. é toit , difoit il à Monfiçur le 
Prince , épuifc fur les louanges , pour qua-' 
tre oq cinq campagnes heureufes* Il fauc 
du redire les mêmes cbofes 3 ou fe taire fut 
les belles aâions du Roi. Il en fait plus d» 
nouvelles tous les jours, qu'il n'y a ae tour* 
difFerens dans nôtre langue pour le louer 
dignement. Ce que vous me dite> pour- 
tant de lui me paroit nouveau 8c admira-^ 
ble : mais vous avez beau avoir de refprit» 
il vous mettra à Cec fur ma parole. Quand 
je priai le Duc de Saint Aignan en i^^4.' 
de lui dire qu'en attendant que je pufTe rç*. 
commencer à le fervir dans la guerre > je- 
fuppliois S. M. de trouver bon quej'écri- 
vifte fon hiftoire, il me fit répondre qu'il 
n'avoit pas encore afiez fait pour cefa ^ 
mais qu'il efperoit me donner un jour de 
la matière. Il ma bien tenu parole y & je 
youdcois lui pouvoir tenir auffi-bien U 
mienne : mais j*y ferai toujours de moa 
mieux y & j'efpere enfin l'obliger de fc 
croire fut ce qui me regarde. Car )'ai 
dans la tête heureufement pour ma con(b- 
lation > que naturellement il me feroit du 

Tome l. T 
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du bien 8r du mal fur \z^ mauvais dlÊedt 

qu'on me rend auprès de lui. 

Je vous envoie une traduâten de la Ma- 
trone d'Ephefe. Le grand nombre des 
fradudions <jui en ont paru, ne m*ont 
point rebuté. 

FRAGMENT 

DE PETRONE. 

EU MOL PB qui venoit de mettre Ia 
paix parmi nous^ voulut entretenir 
nôtre gayeté par des contes agréables. Il 
<lit beaucoup de cbofes (ur la légèreté de» 
femmes ; combien elles aimoient facile* . 
tneot. Se combien promptement elles ou- 
blioient les gens qu elles avoient le plus ai* 
«nez 5 Qu'il ne vouloit pas pour preuve de 
cela nous citer de vieilles hiftoires » mais 
ijue fi nouç voulions^ il nous contcroit 
une chofc arrivée de fon tems. Et ayant 
par fes difcours attirâtes regards & Tat- 
cention de tous tant que nous étions , il 
«ommen^a de parler ainfi : 
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HISTOIRE j 

ds la Mâtront ^Ephefe. 
L y avoît autrefois à Ephçfc une Ma- 



tronc d*une fi granck réputation àt cha^ 
ftecê & d amour conjugal , qoc la plupart 
>des Danaes des Provinces voifines a voient 
pris foin delà connoîtrc. Celle- ci ayant 
perdu fon mari ^ ne fe contenta pas de fuU 
vre fa bierre les cfaeveux épars , de fe les 
arracher , & de Te frapper la gorge nue i 
elle fuivit encore le corps juiqu'au Ifeer 
où , à la coutume des Grecs, on les laifloit; 
& là elle fe mit à le regarder , & le pieu- 
rer nuit & jour. Il y en avoit déjà cinq oiie 
cette femme étoit auprès du corps de Ion 
mari fans manger , lorfque fes parcns , f^ 
Amis, & les Magiftrars mêmes, Talleretit 
preflèr mutileinent de fortir de là. La Da* 
trtc avoit une fuivante auprès d'elle , qui 
lui prètoit (es larmes , Se qui éntrctenoîc 
là lampe qui éclairoît ce monument. Oa 
fte parioit par toute la Ville que de cela ; 
& les hommes de toutes les conditions dc- 
ttieutoient d'accord que c*écoit là le feul 
exemple d'un verirable amour conjugal. 
Dans ce téms^là le Gouverneur de la Pro** 
fîoce fit pendredes voleurs de grands che« 
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vomi aflez proche de rcndroic" où ctttfi 
femme pleùroic Ton mari. La nuit d après 
cette exécution y le foldat qui étoit en gar« 
de aux potences de peur qu on n^emporiâc 
les cqrps qu'on vouloir qui fcrviflTènt 
d'exemple» ayant vu de la lumière^ &. 
oui les cris d'une perfonne affligée , voulut 
fçavoir ce que c'écoit. Il dcfcendit dans le 
monument > & y voyant une fort bella 
femme j le lieu lui fit croire d'abord. que 
cetoic un phantôme* Enfin voyant un. 
corps mort, dçs gens qui le pleurpient, ÔC 
une femme qui ledéchiroit levifage, il 
crut ce que c etoit : que cette femme ctoit 
au defefpoir de la perte de Ton mari. Sur 
cela il fit deflein de la confoler. Pour cet 
çfFet il commença par apporter fon petîc 
fouper auprès d elle , Çc pat lui vouloiç 
periuader de ne pas continuer dans tin#. 
douleur inutile : que c etoit là le deftin dé- 
tour le monde : qu'on ne vivoit que pour 
mourir \ &; tous les lieux communs donc 
on fe ferr pour adoucir la douleur des pet«: 
ipnnes a01igées. Mai&ia Dame ofFenfée de: 
ce qu'on la croyoit affcz foible pour fe^ 
confoler » redoubU Tes cris» fe frappa plu$, 
rudement la gorge qu*auparavant » & jetta: 
(ui: le cprps du mort une partie des che-^. 
YCUx ^u elle $ etoit arrachez. Cepend^cl» 
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iSôldat ne (t ttbfliita point , & fc fetvok 
pour faire roanger cette defefperée ^ des 
mêmes raifons qu*il avoît employées pour 
la faire vivre. La fuivantc émue de Podeut 
des viandes, du vin , & des raifons du Sol- 
dat, y donna lesrmains; & après avoir bti 
i& mangé , elle commença à combattre 
l'opiniâtreté de fa MaûrefTe. Que vous 
fervira-t'il ^ lui dit - elle , de vous faire 
«nourir de &im ; de vous enterrer toute 
•vive , & d'avancer vos jours par une mort 
précipitée? ' 

t CraytZrVoHS que les morts fhient towhtl^ 

de^ nos larmes f 
Pcnfei - vous reflufciter vôtre marî avec 
vos cris ? Jouiflcz de la Vie tandis que vous 
l'avez. L'état où vous voyez ce corps vous 
apprend à aimer la vie. Il n'eft pas malaifé 
de perfuader les gens de vivre. Cette Dame 
deflechée par les pleurs qu*eile avoir ver^ 
fées ^ & par l'abftinence de quelques jours^ 
h laifTà vaincre^ £c ne mangea pas moins 
qu'avoit fait fa Demoifelle. Du refte , on 
içait à quoi nous portent ordinairement 
Cérès & Bacchus. Avec les mêmes grâces 
que le Soldat avoir employées pour faire ^ 
vivre la Matrone / il attaqua fa chafteté» 
Il ne paroifToit ni fot ni mal-fait à notre 
J«ucrece : la Demoifelle même lui rendoîi 

Tiii ^ 
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4e bons offices ^ ^ difoit à fa Maiutflé^r 

iQuolvoM difendrczrVOHS (TUn amiir ^m 
vous plahf 

]b4ais pourquoi vous tenic plus toogccms 
«n fuipens ^ La Dame ne crue .pas dçvoir 
«f e&fer (on corps à celui qui yepoicJieIr 
int fauvec ; & le Soldat viâorieux lui per^^ 
fuada de l'aimer , coxome il lui avoir .pee4 
/uadé de vivre. Ik demeurèrent dooccoè 
iemble non feulement ceuë nuit ^ nuis en^ 
core le lendemain & le jour d'après» lc$ 
jpotces.du monument fermées fur eux i^ de 
lorte que ceux qui paffoient auprès de là, 
^oy oient que cette pauvre içmvsaz étoic 
jQorte dci douleur fur lecorps ds fon onark 
Cependant le Soldat charmé de la beauté 
de cette feitùne , & du fecret > employoie 
ià folde à lui apporter tout ce qu'il poi^ 
^oit pour le manger avec elle j, locfque les 
f arens des pendus s'étant apperçus qu'il 
s*y avoit plus de garde à l'une des po^ 
tences » l'en détachèrent > & rallerenl 
enterrer. Le foldat voyant cette potence 
fans cadavre ^ & ccaignant le fupplice qui 
itoit d'être mis à la place > courut dire à 
Ê HaitreiTe ce qui ctoit arrivé \ qu'il n'at- 
tendrait pas fon arreft de mort ; qu'il s'aU 
Im paflcx r^& au travers da çorpi^ U 
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fa'il la fopplioic d'avoir foin At Ift fcpuU 
cure (ie foh amant comme elle avoir eu de 
œlle de Ton mari* Mais cette Dame auflt 

IsitoyaUe <]ue ckafte: ADieu neplàtfe^ 
ui die- «lie , que )e voye en même rems la 
mort de deux hommes que )*ai tant aimez: 
)-'aime mieux prendre le mort que de laiflcr 
mourir le vivant y 8c difant cda , elle fait 
tiser delà biérrele corps de fon mat! , 8c 
ïcntofe attacher ii la potence qui croit 
vuide. Ainfî le Soldat profita de Tefprit de 
cette habile femme ; 8c le peuple fut éton- 
né te jour d'après de voir ^u'un mort fc 
fm aie pendre» 

LXXXV. LETTRE. 

- Du Comte de BufTy à Monilettr 

de C . . . • 

A Chafeu , ce 2. Septembre t67T» 

IL n*y a pas longfcros que |e vous ai Éiit 
réponfe , Monfieur y dans une lettre 
que j'écrivis à Madame de S*** ^ & me 
levoici avec elle dans une feuille de pa- 
pier j vod^ écrivant tous deux de ce Ciii* 
teau 3 où nous avons paflé il doucement un' 
in enfemble. 1 1 étoit agréable alors ^ il Teft 
wjourdlmi davantage^ & ndtre amie cv 
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tSi coptebte; Nous Taurions été bien plus , 

£ vous aviez été de la partie , & Ludea 

^ue nous avons l^ nous auroît encore pata 

plus divertiflant. ][<a;yeave qui vous plaît 

tant , m'a aidé à faire rbonneur de ma maÈ- 

fon. J'oubliois de vous dire que nous al-* 

lames cinq lieues au devant de la^afqtfi-; 

£e. Elle nous fit metirc dans Ton carcoÛe , 

ne voulant fier fa conduitb qu'à uni Gocber 

célèbre qu elle a déppis peu. A la vetitc^ 

a un* quart de lieuè de la dtnée, il noas 

yerfa dans le plus beau chemin du monde» 

le bon Âbbe de Coulanges étant, tombé 

fur fa Nièce , & Toulonjon.fur la fienne^ 

cela nous donna un peu de relâche. Mais 

admirez la fermeté de nôtre Amie , & fon 

bon naturel. Dans le moment que nous 

irerfâmcs,elleparloit dcThiftoirc deDom 

Guichôte. Sa chute ne l'étourdit point ^ 

& pour nous montrer qu'elle navoit pas 

la tcte caflée*, elle dît qu'il falloit remettre 

le chapitre de Dom Guichôte à une autre 

fois , & demanda co^nment fe portoic 

l*Abbé. Il n'eut non plus de mal que Içs. 

autres. On nous releva, & ma CouÂne fut 

trop hcureufe de fe remettre à la<onduijre 

<iu cocher de ma fille , qu'elle avoit tant. 

mcprifé. Vous croyez oicn que nôtre 

^vanture ne tomba pas i tetre ccsnpae nout 
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avions &it. Nous badinâmes quelque teitit 
for ce chapitre -, & ce fat- là où nouscom^ 
tncnçâracs ï vous trouver à redire. 

LXXXVI. LETTRE. 

Du Comte de Ba/Ty à Madame 

de s • • • 

j A Chafea^ ce xj. Septembre 1^77; , 

^ £ vous ai bien trouvée à redke depuitf 
^ quin2e purs , ma dierc Coufîne. Je vôl 
bien qu'il ne vous faut jamais voir ; cfOi, 
qu'il ne vous-faut jamais quitter i mais ait 
moitis ' voudrois-)e que nous fuffions voi^ 
£ns à la campagne » je vous y aimerois en-» 
•core mieux qu à Paris r on y eft trop dif^^ 
iîpé. Pour des nouvelles de ce pays- là, je 
ne vous en manderai point \ car aflliré^ 
ment vous les fçavez : mais je vous y ferai 
faire quelques réttexions , fi vous le trbu* 
Tèz bon ; comme par exemple , fur fît 
vieille P***. Nous en voilà délivrez. I>îc 
trouvez vous pas. Madame , quelle con«â^ 
ttaignoit uti peu trop fes amis ; il falloic 
marcher fi droit avec elle. 
' Vou^ me devez un compliment fur la 
mort du Grand Prieur de Champagne. Ce 
si'eft pa$ que je m'en foucie : mais il^ éooys 
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coufîn germain de mon pere^ & je le 
iFoyois quelauefeis. Au refte , Madame , 
je vous rupplie de dire de ma parc à vôtre 
cocher, que celui de MonSeur Jannin Fa 
bieR effacé eîi ce pavs-ci. Il verfa un tour 
& demi fon Maicre le lendemain de vôtre 
«Icpart , & démit Tépaule àj'aînéc de (ê& 
foeurs. Cela les obligea de revenir tous à 
Alonjeu où ils font encore» Adieu , ma 
chère Coufine , je vous a (Tare que je vous 
aime bien. Il m'a pris un rodoublemeoc 
d*amicié pour vous , que je fens bien cpti 
6 rouroer a en contiaue* ] 

LXXXVII. LETTRE. 

De Madame de S . . . au Comctf 

de Bufly. 

A Paris % et 13:. Oftobrc 1^7/. 

Ï^L y a quatre jours que je fuis revenue 
^de Vichy. J'y portai un fouvenir biea 
tendre de vôtre amitié y de vôtre bonne ic 
agréable convcrfatioo , de la beauté de 
Chafeu» du mérite de ma Ntéce de GoUi» 
gny ^ que j'aime ,& qui me plajc. Parmi 
tant de Donnes choTes , )'avois an petit te» 
gret de ne^ vous avoir pas demande à voit 

^Iquc chofe de vos Mémoim^f pour Utt 
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9pt\% fai an goût extraordinsire» Je ne' 
eoroprens pas cornaient \c ne m*en avifal 
point. Je luis fort aîfe que 4e vôtte c6ié 
vous m'ayez trouvé unjpeu à due- Vout 
T^GOs étiez donc f echaufrc pour moi en me 
voyant ? C'eft un bon (igné quand f ami^; 
%\h redouble par ia préfence. Pour moi je 
«oi que nous nous aimons encore plut 
^ue nous ne penfons. Cette P* * * «oit 
i)ien éptneufc. Dieu Ycuille avoir Ton a^ 
me. Il falloir, comme vous dites > charrier 
Isten droit avec elle Quand die (ut prêté 
à mourir Tannée paiTée^ je difois en voiant 
Ta trifte convalefccnce & fa décrépitude t 
Mon Dieu ! elle mourra deux fois biell 
près Tune de fautre Ne difois- |e pas y rail 
Un jour Patrîs étant revenu d'une cxtrè-^ 
me maladie à quatre -vingt ans<| & fe* 
amis s'en réjouiflant avec lui , & le conju^ 
rant de fc lever : Hctas \ Meffieurs > Icut 
dit- il » ce n*eft pas la peine de fe r*haDitter«2 
Mon Dieu ^ mon Coufîn , que cette réponif 
ft m*a paru plaifante. Je crains de voua 
aroîr deja fait ce conte. Mais à propos de 
, mort , vous voulez que )e vous fane unt 
compIin>ent fur celte du Grand Prieur de^ 
Champagne, je le veux bien ; & quand j'y 
i^ouieroisencore tes autres , je fuis affurée 
que ma coDiblation aoroit toute ta ibrct 
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'a 1 8 Lettres du Comte * 
Héceflaîrc. Vous fouvîcnt-îl que votM IM 
dites une fois fur une mort : que vous avies 
attendu longtems ma lettre , mais qu'ayant 
(VU qu*elle tardoit trop ï venir y vous vous 
^ciez confolé tout feul du mieux que vous 
aviez pu ? Mon cocher le fut extrême- 
ment de Thiftoire lamentable de la verfadè 
de Monfîeur Jannin. Celle-là fut encore 
plus belle à raconter que la nôtre* Je lap- 
pris en cliemin*^ & j*en écrivis à Monfieur 
Jannin *, car quand il y a fraâure , cek 
inerite un compliment* J'ai bien ri avec 
C**'^* de la manière dont nos deux on* 
^les nous écraibient , ma Nièce & 'moh II 
^ ptnfé mourir nôtre pauvre C**** l 11 
prit de f'or notable qui le fauva par une 
iueur qui le laiiTa fans fièvre. Il n'eft rien 
fel que d être riche : un gueux en feroit 
mort. 

; On parle d'une cfpece de vîftoire du 
]4arécbal de Crequy* Il a battu les Allé* 
mahds. Avez- vous jamais oui parler d\i- 
iie étotlle fi brillante que celle du Roi ? 
iV ous fçavez bien qu'il a donné deux mille 
^cus dç penfion à Racine & à Defpreaux» 
en leur commandant de travailler à fon 
Hiftoire , dont il aura foin de leur don^ 
fier des Mémoires. Adieu mon cher Cou- 
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LXXXVUI. LETTRE. ' 

Rcponfe du Comte de Bufly à 
^ Madame de S... 

A Bufly , ce x€. Oftobre 1^77. 

VOtre latte mV donné la joie que 
i ai accoutumé d'avoir quand j'en re- 
çois^de vous , Madame. Je dis même a- 
Yant que de l'avoir ouverte. Vous jugent 
bien que mon plaiHr n'a pasidiminué en 
la lifant* Vôtre Nièce en a eu autant que 
moi* Mais à propos d'elle , elle a la fièvre. 
quarte depuis trois femaines. Ne croyez 
pas par-là que fa bonne fortune l'ait quit* 
Itée. Au contraire » dans le tenis que cette 
pialadie eft prefque générale &c fort vio-^ 
lente ) Madame de CoUigny Ta la plus le*» 
gère du monde. Je n'irai pas cet hy ver à 
Paris , mais Tannée qui vient. J'efpere 
vous porter rc que vqus avez envie 'de 
voir. Vous avez ce plaifir là devant vous^ 
fi plaifir y a. Vous diHez fort bien , Ma« 
dame, quand la vieille P*** feillit à 
mourir Tannée pafTçc , qu'elle roourrôît 
deux fois bien prè^ Tune de Tautre : & moi 
j'ajoute , qu elle nous eût fort obligez dé 
i^'eo pas faire à deux fois , comme difoit 
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PsLtxls : cela ne valoit pas la peine Ac fe 
ï'habillcr. Je fuis fort aifc que nôtre anû 
C**** (c fok tiré d'une méchante affaire, 
& que ce foit à l'or à qui il en ait Tobli- 
gatton. Si cela les pouvoir raccommoder 
cnfemble , )*en ferais encore plus aife. Je 
croi qu'il ne tiendra pas à notre ami , cat 
ti n'eft point ingrat. Mais quand vous dites 
•fur Tor potable qui Ta guéri : J^/ï n'y a 
rien tel (jttedtètre riche , & ^ifV» guelbc eB 
feroit mort , le fieclc prefent qui le con-^ 
tioit , entendra la contre-vérité : mais pout 
ta pofterité qui prend tout au pied de k 
lettre, elle le croira un Partifan. L^aVan- 
tage qu'a eu le Maréchal de Crequy prêt 
de Savcrne , eft quelque chofe pour Tcffetj 
Se beaucoup pour la réputation. Defpreawt 
fc Racine mettront , je croi , bien en oeu- 
vre les belles aâions du Roi. Je voudroti 
^oir cela. 

LXXXIX. LETTRE^ 

t)e Madame de S . . « au Comte 

de BufTy. 

A Livryi ce %é Novembre 1677* 

E fuis venue ici paffcr les beaux jours^^ 
àc dire adieu aux feailles s elles font en«r 



ï 



pi 

a 



it Bu§y Rahntîn^ -■ 15 1 
mùK aux arbres , elles ti*ont fait q^echan* 
ger <lc couleur : au lieu d'être vertes , dief 
lont aurores , & de tant de forte d'aurore» 
ue cela compofe un brocard d'or riche 
magnifique , que nous voulons trouver 
plus beau que du vert, quand ce ne feroîÉ 
ue pourchangcr. Je fuis logée à l'Hôeel 
e Carnavalet* C'eft une belle & grande 
xnaiibn , je fouhaite d'y être longtems ; 
^ar le déménagement m'a beaucoup fati* 
guée. J'y attcns la belle Comteflc , qui fc^ 
ra fort aife de fçavoir que vous l'aimer 
toujours. J'ai reçu ici vôtre lettre deBufly» 
Vous me parlez fort bien en vérité de Ra- 
cine & de Defprcaux. Le Roi leur dit , it 
y a quatre jours : Je fuis fâché que vout 
Be fovez venus à jptte dernière campa- 
gne T^vous auriez ^û la guerre , & vôtre 
voyage n'eut pas été long. Racine lui ré^ 
pondit : Sirb ^ nous n'avions que des ha^ 
bits de ville , nous en commandâmes de 
Campagne \ mais les places que vous att^ 
quiez furent plutôt prifes que nos habita 
ne furent faits. Cela fut reçu agréable^ 
ment. Vous ^avez que le Roi a fait Mon- 
fieur le Tellier Chancelier» ce choix a 
t>lû à tout le nlonde. 1 1 ne manque rien à 
Ce Miniftrc pour être digne de cette pla» 
ce. Voilà une famille bictiheurcufe » ma 
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Nicce àc CoUigny en dcvroit être» Ccpeo-' 
dànc yoici un peu de fièvre quarte qui fait 
voir qu elle eft encore des nôtres. Ce que 
vous dites de la vieille P*** qu'elle n'en 
Revoit pas faire à deux fois ^ quand elle fut 
fi malade un [^eu avant la maladie dont elle, 
eft morte, me donne le paroli. Je ne fuis 
pas encore bien confolée de cette après-dî- 
x>ée que nous padames (ut le bord de cette 
jolie rivière fans y lire vos Mémoires. J'au- 
xai de la peine à m^'en pailer jufqu'à Tannée 
qui vient. Si je meurs entre-ci & ce tcms-là,. 
j.e mettrai ce regret au rang de ceux que. 
j'aurai de quitter la vie. Nous parlons fou- 
vent le bon Abbé & moi de vôtre bonne 
chère , de l'admirable iituation deChafeu». 
&: enfin de vôtre bonne compagnie \ 5c. 
fious difons qu'il eft fâcheux d'en être fé« 
parez quafi pour jamais. 

XC. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BuflTy i 
[ Madame de S... 

A BaiTy, ce 6. Novcmbj» 1^77* 

JE vous trouve de très- bon goût , Ma- 
dame , de préférer tpu$ les difterens auÂ 
irores de l'Automne au ycrç du Printems ; 

mais 
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mais je rémarque un peu d'amour pfopœ ' 

dans ccjugcmcnc : c dl adroitement dire 

que vous avez plus de merice que la jeu- 

ncffe *, & ma foi vous avez railon , car U 

jèuneflfe n'a que du verr \ & nous autres 

gens d'a^^rierc faifon nous fommes de cent 

mille couleurs , les unes plus belles que 

, ksàutrcsv \ ' 

^ Je ne doute pas que Monfieur le Tcllîer 

ne remplifle auffi bien la charge de Chan* 

icelter qu'il a fait celle de Secrétaire d'Etat; 

Vousavcsj raifon de vous récrier fur la 

bonne forttlne de cette famille. Elle eft aa 

d;ernier degré. Vous dites plaifammenc 

iûue vôtre Nièce de Collîgrty cil fi heureux 

ie qu'elle en devroit être. Il eft vrai auffi 

que foh bonheur vient pjûtot de fa modé^ 

ration que de fes grandes richellès. Vous 

avez raifon de dire que la fièvre quarte de 

Aladame de CoUigny fait un peu voir 

qu'elle eft encore <les nôtres. Elle fa jugé 

afn/i > & cela l'a mortifiée'. C'^ft Àlexan^ 

^re qui connoit par fa bleiTure qu'il n'eft 

pas iils de Jupiter , comme il l'avoit crû; 

•Vous verrez ce que vous fouhaitez tant de 

voir > mais n'allez pas auflt vous figurer 

un n grand c^aifir » car j'aurçss trop dç 

peine a remplir vôtre attente. Adieu ma 

chère Coafine^ :. .., : : ..i 

Toml. V 
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XCI. LETTRE. 

Réponfè de Madame de Si^.«. ani 
Comte de BuiTy. 

A Paris , ce 8. Décembre 1^77. 

MA fille eft ici ^ mais comme il n^ n^ 
pas un plaint purent ce monde ^ 1» 
joy e que j'ai de la voir eft fort troublée par 
le chagrin de fa mauvaife fanté. Imagi-^ 
nez- vous, mon pauvre Coufin y que cette 
petite jolie perfonne que vous avez trou- 
vée fi fou/ent à vàtre gré ^ eft devenue 
d'une maigreur & d'une délicatefle qui la * 
rend une autre perfonne \ & fa fanté eft 
tellement altérée » que'je ne puis j penfec 
fans en avoir une véritable inquiétude. 
Voilà ce que le bon Dieu me gardoic en 
vie redonnant ma fille. Je ferois des réfie* 
sions d'ici à demain. Il vaut mieux vous 
demander des nouvelles de nôtre Veuve r 
tomment elle fe trouve de fa fièvre quar«* 
Vt ybcii }*hi ver joint avec ce trifte mal ne 
bit pas un grand trouble à la tranquillité 
de fa vie* Il n*y en a guéresqui foit exem* 
|ite de nuage. J6 vous la recommande , 8e 
vous à elle. Il ne faut que le bonheur d'iw 
lie iî douce focieté pour adioacic toutts ics 
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peines. Croiriez-tDus bien que je ne fçal 
point de noureltes^ La prifc de Fribouïg 
i;iQus a comblé de joye ic de gloire y 6c z 
contraint le Gaietier d'Hollande d'avoueC 
bohnemenr , qtt*il n'y a pas le mot à dire 
far la campagne du Rot : que trois gran^^ 
des Villes prifes ^ une Bataille gagnée, & 
Friix>ur2 pris pour dire adieu aux Aile* 
mans > éic une iuite de bonheur d extraor- 
dinaire , qu*it n*y a qu'à Tadmiret. Je 
trouve ce ftilc fort plaifant. Adieu mon 
cher Coufin , airrions-nous toujours bieuji 
nous ne fçaurions mieux faire. J*endis 
autant à ma Nièce. 

XCIL LETTRE. - 

-Hépoûfè du Comcc de Bofly à 
Madame de S.». 

A BttfTy ^ œ 13. DccemBre 1^77. 

GE que vous me mandez de Madame 
vôtre fille m*afflige extrêmement , 
Madame, pour Ton intciêt & pour le v&* 
tre y car je vous aime fort toutes deux. Cc- 
bendant. Madame, il en faut avoir grandi 
foin., il ta faut fur tout réjouir. VôiU ce 
qiic fc fais à vôtre Nièce ^ & ce remeJc à 
jS hiéa opcrc , ^ue fa névife cft fur fcs finii 

Vij ^ 
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Mais au£I de vôtre c&tc^ Ma^datTTjr, tiâa^ 
TOUS un, peu à vous cenfoler en attendapt 
que vous ayez de verirablcs fujets d'êtrç 
contente. Pour cela regardez la maifon du 
Premier Préfidenc. : il n'y. a pas quinzç 
jours que vous cuffiez voulu changer Iç 
repos de vôtre cfprit contre Celui de fil 
femme. Aujourd'hui elle voudroit bien 
que fon mari ne fût que dans une extrême 
maigreur. Il n'y a gueics de gens iî mal- 
heureux qui ne le foientjtnôins par la coiUf 
'paraifon de quelques-^u^^s plus mifcrablcs 
qu'eux. Dieu &c la raifon (ont de grands 
Médecins. Mais cela ed plaifant > que je 
m'embarque à vous dire pour une nmple 
maigreur tout ce qu'on dit pour les plus 
erands malheurs. G'eft vous qui m'ayez 
lurpris en vous lamentant pour cela y corn* 
me fî c'étoit un mal incurable. Cependant 
je fuis afluré que le plaifir de vous voir , 
& d'être à Paris ,• rcngraîflira avant qu'il 
foit deux mois Madame vôtre fille. Un peji 
de célibat fcroit encore fort falutaire , mà|f 
fouvent le remède eft pire que le mal. .'r 
La Gazette d'Hollande eft plaifante <îc 
parler de bonne foi , comme elle le fairi 
Madame de Colligny dit que fi la prîfe de 
Fribqu.rg a été pour dire adieu aux Aile- 
jqoaps^ laprife de S. <juilain eft pour prên- 



3rc congé <les Efpagnols*^ Il eft.yuî que 
le Roi eft admirable en fes conquêtes > $^ 
il ne faut pas que ics Généraux s en eili:^ 
ment beaucoup p4us. Il les conduit par Tes 
ordres quand il eft à IVïnéè i &: quaixJ il 
ç y eft pas , les mefures juftesL qu'il prend, 
jointes a fa bonne fortune y les font réuffiji; 
en toutes leurs entreprifes. Si ces MeH? 
iiej/rs ne penfent pas ce. que je dis^ ils 
s'en ii>nt accroire. . 

Il faut que je vous entretienne de mes. 
profppritez , Madame ; cedifcours ne fera 
pas long. Le Roi vient de donner une 
Compagnie de Cavalerie toute faite dans;^ 
le Regimens deCibours à mon fils. Corn» 
ipe je prétens avoir été agréablement dit 
tingué en cette rentontre, je viens d*ea 
faire mon remerciement au R.oi , dont jç 
vous envoyé la copie. 

Sire* 

.fevhm (T apprendre que V. M* Avoitfaît 
léi graCe à mon 'fils alnj de lui donner ^ unt 
Cprnpaffiie de Cavalerie^ Elle trouvera bon, 
t'Jl lui fiait , que je lui en rende mille grar 
€es , & que je lui dife qu*il tty a quelle qui ' 
fçàçhe comme il faut danner pour obliger 
yenfihltment en prévenant lesdemanieu Elle 
me perminra encore de lui dire qaUlk efi fié 
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féale M m$nde fm ne cenf&nd p4i en U nilni0 
ferfonne U mérite & les défautî. Ilyadou^ 
Xi dm éjfue je fms en dif grâce p^mA mauvais 
fecùndui^e \ cependant ^ SiRi ^ f^. J^^fr 
f^Hvenmtt jne je tai hien & ttfngttms fervie^ 
ma fait rhonnewr de me di^gnerdet au^ 
très encikz. far des permifjians daller a Paris, 
fu elle m'a donné de tems.en lems pourmenre 
êrdre à mes affaires , & aniourd^bui elle rp- 
€ompenfe en la perfonne de mon fils quel^neS'* 
ans de mes fervices. Ah l S i r e^ qm ne pnis^ 
je nf aller jetter à vos pieds ^ en fondant en 
larmes de tendreffe & de rtconnoiffance > f!r 
en fnp pliant V. M. comns: je fais ^ de font. 
Sinon cœar , de fifonvenir du fils cjuéfai dam 
CEgitfe , kinfi^Helle a fait de fon frère ap^ 
ni f hncore une fois , S t r e , tron'ûei. ban tjue ' 
• je dife a V» Mm que faire dn bien a tmhom»' 
me heureux que tont le monde aide a élever,' 
eefl ^ouvrage des Princes ordinaires > rnaif, 
qnil ft appartient cfnau flfês grand Roi 

Îm fat jamais , de ren^rquèr ce au* il y a de. 
on dans an malheureux, de ten recompenfer,\ 
& defnrprendre te public en lui faifant ju» 
fiice.Je ta demande aV*M> Sire, maïs je 
lui deman ie grâce en même tems , & fur tout 
celle de me croire avec le plus profond refpeQ 
du mande , *&c. 

A Bu0j , ce u. DcCcffibte i^« 
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XCIH. LETTRE 

De Madame de S.... au Comtek 

de Buffy, 

A Paris, ce i,. Jairvîct i^Tf, 

J* A 1 eu une grande )oie 5 mon Cou(!q i 
de la Compagnie que le Roi a donnée 
au Marquis de BulTy v & f^î trouvé que 
c^étoit une diftinâion & un bon augure 
peur ravenir. Vos lettres font bonnes dé 
toutes façons y parce que tous les laites fort 
bien > & qu elles vous obtiennent unepar-^ 
tie des cbofes que vous den^andez. Je voui 
foiiihaite l'autre ; & en un mot, mon cher 
Coufin y tout ce que vcKts devrez. Pouv 
moi , je croi conmie vous, que pour les 
malheureux, i!n*)( a qu'à vivre Adieu mot» 
Coufin. Le P.Raptn a éTédéfolédelanKM 
du Premier Prefident de Lamotgnon. t 

XCIV. LETTRE. 

Rcponfe da Comte de Budy i 
Madame de S, . 

* A Bufly , ce j. Janvier v57%* 

. * 

Ne égr^tignure avec du chagrin fait 
plua de mal que la ficvse^quaçteaVM» 
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lin éfpric content d'ailleurs. Je vous parle 
ainfi ; ma chère toufine, parce que je 
çroi que tous les raaux de la belle Com- 
teffe viennent de vous avoir quittée*,qu*elfc 
aime à vivre , & à vivre gaycment. Je rîc 
lui confeillericn que je n'aye pratiqué de- 
puis douze ans. Perfonne n'eft plus fcnfi- 
bte que moi : aulfi tant que j'ai fait te mu« 
tiiî contre ma mauvaife tortune , f ai fouf» 
fert cortime un damné , & j*ai telleraeht 
agrandi mes maux par l'impatience j que 
j euffe crevé dans la Baftille y fi un mois a* 
vanr que d'en fortir, je ne m'étois fournis à 
tout ce qu'il plairoit àDieu de faire de moi* 
Cette refignation me donna de la gayeté , 
& me fauva de l'opération à quoi les Chi- 
rurgiens m'a voient ator s condamné. De* 
puis ce tems là. Madame, vous ne dou^ 
tez pas que m'étant biei\ trouvé de la pa- 
tience & de la gayeté , j'ai fou vent ufé de 
ce remède \ Se il m'a mis en état , qu'ayant 
perdu mes fervices de plus de trente an» 
nées , le retour de Ja tormne m*eft qua/i 
indifierent , & que même je n*ai bien eoû* 
té la* vie que depuis ma di(grace. Voila ma 
recette que j'envoie à la belle Provençale, 
ma chère Confine. Je ne penfe pas que la 
différence qu'^1 y a en nos temperamens , 
t^opêche ^mon remède de lui rcnrir % il 
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rm paroîc £u il peut être utile à tout le 
monde. ^ 

II eft certain que pour les malheureux » 
fl ny a qu'à vivre. Comme on ne pcrdau 
jeu que faute d'argent , on ne demeure en 
îiifgrace que faute de vie. Je ctoi vous 
avoir déjà dit cela , Madame : mais je vous 
(«pplie de trouver bon que je le répète au- 
jourd'liui. Vous ferez bien heureufe fi je 
ne vous le redis pas encore dix fois. 

Le Père Rapin eft excraordinairement 
affligé de la mort du Premier Prcfident , , 
mais gueres plus que moi. Je. fçavois qu'il, 
m'aimoit autant qu'homme du monde s 8C 
vous tfçavez comment j'ai le cœur fait 

Eour ceux de la tendreffe defquels je fuis . 
ien perfuadé. Adieu , ma chère Confine; 
|e ne vous dis pas que je vous aime ^ cela 
s<n va fans dire. Faifons déformais fiir 
cela comme les gens qui parient , Sc 
qui veulent s'épargner la peine de remet- 
tre au jeu« Aimons-nous uns nous le dire 
jusqu'au dédit. 
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XCV. LETTRE, 

De Madame de S . . . au Comte 

de Bufly. 

AParis > ce 14* Janvier 1671* 

NOus eum^s l'autre jour une grande 
converfation Monficur de P"^* & 
moi fur vôtre fujet. Je veux épargner i 
vètre modeftie le détail de tout ce qui fut 
dit de vôtre efptit & 4e vôtre mérite , tc 
je vous prie feulement de m'envoyer quel- 
que endroit de vos Mémoires touchant la 
guerre , comme par exemple la campagne 
^ Maxdicq. 

De MonfieiEit i^ C » * « 

N'y manquez pas , Mon(i^ur y % telle fia 
Ijue de raifcii J'ai^compjrispar le prefent 
qu'on a fait à Monteur vôtre fils , que l'on 
vous eftim^ infiniment* Je vous confèilie 
de pardonner vôttç difgracc quand oa 
vous en témoignera un fincere lepentir 
pat de nouveaux bienfaits. Scrîeufement , 
Je n^ doute nullement que vous n'en reft» 
(entiez des effets à la première rencontre^ 
J^ ne vous dirai rien de la joye que j'en 
ai p, (^pft I ypw ï en parlçr 4c ma patt 
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Aclîcu, Monfieur, je vousfouhaitccct^' 
te année aufli heureufe que vous ia tne^ 
rltez » & à Madame vôtre cres-chere 6c 
tres-aimable fille de Coligny. 

XCVt. LETTRE. 

l^éponfe du Comte de Bufly i 
Madame de S... 

A BuiTy , ce lo. Janvier x^^S. 

VOirs fouhaitez de voir plus à loîfir 
quelque chofe de ce que je vout 
montrai en 1^7^. à Livry , Madame. J*y 
eonfcns , & je vous rends grâces de Th >n- 
rieiir que Vous me faites de témoigne t ^^ar- 
là que cela vous a diverti. Ce ne font pis , 
à mon avis , les fçuls évenemens que vous* 
avez envie de voir. Vous fçavcz aflcz ma. 
campagne de Mardicq-. C'cft afluréraent 
la manière dont je Tai écrite qui vous don- 
ne de la curiôfité V & comme ;c viens de 
vous le dire , cela m eft Fort honorable. Si 
vous euffiezmis à nion choix de vous en- 
voyer quelque ' chofe de mes Mémoires ,' 
je vous aUroîs plutôt envoyé ma Guerre de 
1^51. & de 1^52. que celle de i^^^. Je 
n'écoisqu'OfEcier particulier en celle-ci , 

Xi 
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Se i'ixois OfBcier generatcn l'autte. UiU 
en-fin il faut.vous fatisfaire > & je vous af- 
fuce-, ma cbere Cbufinc , que ce fera tcw- 
iout.s u,n de mes plus giands plàifirs. 

A Mottfieur de C. - , . 

Je fais ce que vous me confeillez , Mo»; 
fif ur , cela ne Içaurott nuire , je ne plains 
pas mes peines. J'ai fait depuis dix ans , 
%c je ferai encore "bien des pas. inutiles , 
mis j'en #i fait .quelqu'un qui a icrvi , Sc 
j'en ferai enèore bien d'autres. Je croi, 
comifte vx)us , que l'tjn fc veuï racpmmo- 
4er avec moi , & je ne fui« pas trop eloi- 
enc d;y entendre ; car aprçs/toiit , je con- 
fidcce qu'il ne fe faut fairx: tenir à quatre 
iQuand les gens reviennent de bonne gra- 
ce. 5i r.oa continue d'avoir une bonne 
conduite avec moi, j'oublierai le pafle. 
Mais raillerie à part .je fuis pcrfuade que 
lV)n fe radoudt fur mon fujet, 
' ^Madame dcÇoUigny dit qu elle a tou^. 
içiarfi aimé vôtre cœur. & votre efprit , 
Sîtns le tcms même x\ue vous ne h con^. 
ooiffiez pas tant que vous faites $ & que 
vous iueiei des fcntimens qu'elle a pour 
w>u« , aujourd'hui que vous lui matcjufi* 
. _. j..«!,ii «c tant d'^ftwPft 
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XCVIL LETtnEv 

V 

!ïlcponfc de Madame de S . . . ati 
Comtç de BufTy. 

A Paris , ce 8. Etvrier 167^^ 

NOws avons lu avec beaucoup 4e 
plaifir Fc fragment de vos Mémoires^ 
Je ne puisr prefentement en faire Tufage 
flue je voudrois , parce que, comme voui 
içavez , la cour n eft plus ici. Mais ea 
gênerai , foyez pcrfuade que je ne perds- 
-aucune occafion àc faire mon devoir. Nô- 
tre ami C**** vous a é rir pour vous dire 
fon avis de vôtre ftilé-, qui cft admirable.' 
On ne peut être plus occupé que nous te- 
femmes tous deux devoiis» ^ 

On eft à préfent dans h pFûs Bellb' in*- 
certitude qu*il eft poflîble. Oh croit la tre* 
ve & la guerre quatre fois en un même 
jtmr. On ne parle que de politique , & les» 
Taifbnnemens de travers font inépuifablc^. 
Monfieut de G** qui vient d'arriver 
(de Provence, s'y en' retourne fur fes pas y 
& tous ceux qui ont des places dans les 
Provinces font dans le même chagrin. Là 
£inté de ma fille n eft pas en meilleur état 
qu'elle étoit. Je vous fais les- baifemaîtii 

X iij 
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de toute ma famille ^ da bon Abbé , c!è 
mon fils y enfin de tutti cfuanti ; & j'em- 
brafle tendrcmçnt lainuble Veuve , & fon 
irés-cher pe|:e qui fait une partie des odcii- 
pations de mon cœur \ Se de mon efprit» 

XCVIII. LETTRE. 

* 

Képonfe du Comte de BuiTy ii 
Madame de S... 

A Bufly , ce XI. îevricr i6^t* 

JE voudrpis bien plaire 4 tout lemon^^ 
Madame , je veux dire à tous les hon- 
nêtes gens 'y mais w moins je préfercroîs 
,vôtre approbation à toutes les autr^ , fi je 
»Vn pouvois avoir qu'une. Vous êtes trpp 
bonne de fongpr à moi autant que vou$ 
faites. Quand la Cour fera revenue, vous 
ferez ce que vous jugerez à propos tour 
chant ce que je vous ai envoyé. 

Comment ne feroit-on pas dans rincer- 
titude de la trêve ou de la guerre , puiC- 
que je fuis affuré que le Roi ^lui-même ne 
^çait pas préçifcmem ce qui en arrivera^ 
J'approuve aflezquel'on veuille juger de$ 
éyencmens , car cela fert à la converfation, 
fie forme refprit : mais je ne comprens pat 
QViç Ton s'en fafle une aâTaite , & que Von 



ctolcquily a bien de f bonncur d'avoit 
deviné ce qui devoir arriver , puiCjuc le 
hazard peur fouvenr faire réufllr en ces 
matières. Pour moi ^ je dis mon fenttment 
des affaires à venir \ mais )e ne m'en hau£> 
fe ni ne m'en baifle quand f ai bien os mal 
jugé. Le Roi a raifon d'envoyer dans Tes 
Places & dans fes Provinces ceux qui y 
doivent commander de fa part ; ils font 
payez pour y être. \jt cœur me dît quels 
belle Madelone ne (èra pas encore long«- 
tems fans rétablir fa fante. Je fuis , ma for, 
fon ferviteuf > de f oncle , du frère , enfin 
de tutti quantu 

XCIX. LETTRE. 

De Monfieiir de C. . •. au Comte 

de BufTy. 

|L1 Oc S avons lu , Monficur , avec un 
JlN plaifir fçnfiblc vatre campagne de 
Mardicq. Je ne me lafle point d'admirer 
la noble facilité qui eft répandue dans 
tout ce que vous faites \ mais ce qui me 
touche plus particulièrement , c'eft Téloi- 
gnement que vous avez de toutes fohci 
d'afFedations & d'inutilitcz dans vôtre fti- 
le ; fur quoi, quand vous me tueriez, je ne 
m'empècberois pas de citer leMaitrees 

Xiiij 
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xc genre , le divin Horace , dont vous fçA^ 
jirez les préceptes dans l'expérience & dans 
la. nature plus qu'en lui-même ^ quoi<|u*il 
xe les ait prifes que dans deux fources. 

. Eft brevitaH opus ^ ut entrât fententia, ^ 
. nec fs 

Impediat verbis la fat onerantibusjiurei. 
Je n'ai vu encore perfonne qui fafle mieux 
voir que vous tout d'un coup fa penfée,_& 
qui la fafTe voir uniquement. J'ai traduit 
le mot de fententia par celui àcpenjée en 
nôtre langue î car vous Tçavez mieux que 
moi qu'il le fignifie plusfouvent que l'au- 
tre 5 & je prerens qu'Horace n'a point 
voulu. recommander la brièveté pour ce 
que nousappetlons Senteme feulement. Il 
eft donc vrai que vôtre ftile a cette bonnjc 
qualité que veut nôtre Maître qu'on ait ^ 
mais encore celte de proportionner vos ex- 
.preflîons à leur fujet > en quoi j'ai v& peu 
de gens être habiles > & c'eft à mon gré 
:& à mon goût une des plus charriante cho- 
fes qui fe trouvent dans vôtre ftile. Vos 
:paroles , comme dit Pétrone', font de la 
, couleur de, vos p^nfées , & ne font pa^ 
".plus vives ni plus fortes.. Encore un mot 
de Latin , car nous autres fçayans en vou- 
ions dire m $gm tmdo quand Toccafion 
> s'en préfente y en quoi nous prétendons 
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3ifferér des pedans qui en difenc fans 
choix à tous propos. Ne SennmU,àit 
•Pétrone , tmineant extra corpus, orationiî 
^xpreffd y fed imexto vejUbus colore niteanfJ 
De quelle opinion êtes-vous fur le ftile 
hiftorique ? Mafcardi , & Voffius veulent 
qu il foit auffi pompeux & aufli magnifique 
que celui dcsPoGfieshéroïquej.Srradaneft 
pas de leur avis. Les deux premiers dour 
nent pour exemple le ftile de Tite*-Live, 
de Tacite , & de Sallufte. J'ai fi peut d*c- 
tre tenté de cirer encore du Latin , que je 
quitte cette queftion. Mes conapliraens ^ 
s'il vous plaît , à vôtre divine fiUe , que . 
j'honore parfaitement. 

C. LETTRE. 

Réponse du Comte de Bufly à 
Monfieur de C 



•■•••. 



A Bufly, ce ii«Févrieri^79. 

JE ne fçai encore, Monfieur, ce que- 
nous devons répondre aux panégyrif*; 
ques qu'on Ëiit à- nous-mêmes de nous | 
car outre que de dite , F'ous vohi moéfuel)^^ 
ieroit trop contmun , j£ n'aimerois pas a 
vous contredire fur tout en cette rencon- 
tre. Ainifl )c me contenterai de vous dit^ 
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comme à Madame de S*** que je Tuls raVf 
de vous plaire. Après cefa je vais répondre 
â Tend roi t où vous me demandertnon feiv 
timent fur le ftile hiftorique. Je veux qu'il 
foit court & net , car fans cela il ennuie , 
Quelques grands & quelques beaux que 
(oient les évçnemenS' J'ai lu Tacite, il 
me paroît ferré , mais il eft obfcur ; & if 
entend toujours finelTe à tout. Lorfque I«s 
ilite eft toujours pompeux 6c magninquej^ 
je maintiens qu^il doit ennuyer. 

CL LETTRE. 

pu Comte de BufTy â Madame 

de S. • 4 

A Buffy , ce 13. Février 167^* 

ET A NT fur le point de partir d'ici pour 
aller pafler Tefté avec v6tre Nièce à 
Chafcu , je veux vous dire^dcux^mots. Je 
me trouve fi bien de vôtre commerce , que 

Î'é ferai toutes les avances imaginables poifr 
^entretenir. Vos lettres me réjouiflent fore 
& font un grand honneur oà je les pkce. 
Mandez-moi des nouvelles de la paix ou de 
Ja guerre. On doit fçavoir maintenant fur 
cela quelque chofe de certain : il n'eft paf 

poflSbIe que les obfcurices durant plus loog- 
tems. 
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On me mande que le Roi fera la cami^ 
pagne. II ne fait pas comme Charles VII» 
qui demeuroit avec la belle Agnès à Meua 
fur Ycvre ou à Bourges , tandis qu'on lui 
^dïfputoit fqn Royaume. A propos de ce- 
la 3 Madame ^ il faut que je vous fafle un: 
petit conte de Charles VII. qui fera grand 
Aonneur au Roi par comparaiiôn. Le ce«^ 
lebre la H ire ayant été envoyé par le 
Comte dé Dunois att Roi Châties VIIJ 

3ui étoit alors à Bourges j ppur lui appjren» 
re quelque méchant fucces qui étoit arri» 
vé , & pour fçavoîr quel ordre S. A^. vour 
loit mettre en cette rencontre , trouva le 
Roi au bal , lequel après avoir fçû de hil 
le fujct de Ton voyage, lui dit qu'il y fon- 
. geroic ; & en même temslui demanda avce 
un vifàgc plein de joie : Que vous fcmble- 
t- il de cette fête \ Ne trouvez-vous pas 
que je paffebien mon tems ? La Hirc en»; 
ragé de voir l'infenfibilité de ce Prince ^ 
ne lui répondit rien > & le Roi le preffant 
encore de lui dire fon fentiment, la Hire 
fui répondit avec un fouris amer : Il eft 
vrai, SiRB,que vous vousdivertiflèz fort 
bien, & qu^on ne peut pas perdre uik 
Royaume plus gaycmenr que vous faites» 
M'aimez* vous pas Dien la ^ire. Madame^ 
Mais admirez la flaterie de THiftoire t et 
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Prince cft appelle le Viâiorieux en tniifo 
endroits Que dira Peliflbn ? Que ditai-je 
moi-même de plus honorable de Louis 
XIY2 

CIL LETTRE. 

De Madame de S . . au Comee 

de Buffy. 

A Paris^, ce 18. Mats 1^78. 

QU E dites- VOUS de la prife deGand? H 
y avôit longrems, monCoufîn, qu'on 
ft'y avoit yû un Roi de France. En veritc 
■le nôtre eft adiriiTable^i \\ meriteroit bien 
de vous avoir pour Hiftorien. Il irc fau- 
droit ni fable ni fidtion pour le meure aa 
.deffus des autres : il ne faudroiT qu'un 
ffile cîroit » pur & net , comme le vôtre» 
J*ai toujours cela dans la tête. 

On eft prefcnrement à Ypres , & j*en (ufe 
en peine *, car cette place eft farcie de gens 
de guerre, quoiqu^l en foit fortî deux 
raille hommes pour aller à Bruges ^pàrcjc 
qu'on ne (çall- jamais où le Roî tombera^ 
Toutes les Villes trerablerit. Je croi que 
de tout ceci nous aurons la paix ou £1 
Flandres. 

Mais parlons de Madame deSeignelaj» 



i 
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î^î mourut avant-hier niatin groflc d'uQ 
^rçon. La fortune a fait ià un coup bien' 
hardi , d*oI'er fâcher Monfieur Colbert* 
Lui & toute fa famille font ii>confolabies. 
Voila un beaufujet de lyiéditer .Cette gran- 
de héritière tant fouhaitée , & prife cnfia 
avec tant de circonftances , eft morte à dit* 
huit ans. LàPrinceffe de Cleves n'a gaéres 
^écu plus longtems 5 elle ne fera pas fitôc 
Oubliée. Ceft un petit Livre que Barbin 
nous a donné depuis dix jours ^ qui me pa- 
xoît une des plus charmantes chofes que. 
f ayc jamais lue. Je croi que ma Nièce la: 
Chanoinefle vous Penvoycra bientôt. Je 
vous en demanderai vôtre avis quand vous 
Taurez lue avec l'aimable Veuve. Il me 
fcmble qu'il eft encore de bonne heure 
pour être allé à Chafeu. Vos prez & vôtre 
jolie rivière n*y font-ils point encore gIa-«: 
cez ? Vous avez aflurément pris pour vô- 
tre eflé cinqou fix jouri du Soleil de Mars^ 
<jui vous feront bien voir comme à nous 
qu'ils n'étoient que des trompeurs. 

Je ne (çai comment vous pouvez aimer 
mes lettres , elles font d'une négligence 
que je fen« , fans j pouvoir remédier Mais 
cela vient de plus loin , & c'eft moi que 
vous aîme^. Vous faites très- bien , & je 
irous conjute de continues fans ezaindrel 
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^airoer une ingrate. Je vous en dis autani-, 
ana chcre Niécç. Rendez-moi compte de 
iros amufemens & de vos leâures. C'eft ce 
qui confole de tout Tennui de la folicudcv 
Mais peut-on vous plaindre tous« deux \ 
Ition en vérité : vous êtes en fort bonne 
compagnie quand vous^tcs enfemble. J'ai» 
me bien la Hirc, & fbn difcours à ion 
Maitce. Il eft à la mode & d*un bon tour* 
Il me femble que vous auriez dit la même 
chofe à CbarlesVI I. car pout au Roi d*au« 
jourd'bui > vous êtes bien éloigné d'avoir 
lujet de lui parler de la forte* Ma fille fe 
|)drteHin peu mieux ^ elle vous fait ^ & à 
irous ma ihere Niécé » mille amitiez. 

CIIL LETTRE. 

V 

Réponfe du Comte de Bufly à 
Madame de S*. 

A CiiafcQ^ ce it« Mars 167Z. 

VOvs me demandez ce que je dis de 
la prife de Gand j Madame. Je ne 
fijai pbis qu'en dire *, je fuis épuiTé fur les 
louanges. Je voùdrois dire au Roi bieii 
plus juftement ce que Voiture difoit à 
Monueur le Prince : Ques*illui plaifoit de- 
lever une fins un ûcge » nous autres .adnû«^ 
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fafêurs pourtions reprendre haleine ^ 8C- 
nous fauver par la diverfitè des évenemens» 
Mais je pèn(e que fa Majefté aimera mieuv 
encore nousépuifer que de ne pas prendre 
y près comme il a pris Gaod- 

De tous ceux qui fe mêlent de raifon^ 
fier fur l'avenir y il n'y en a point dont le 
pronoilic me paroifle fi vrai ^femblable 
que le votre, quand vous dites^ que de tout 
ceci nous aurons la paix ou la Flandres* 
Je n'en doute poinc , non plus que de la 
xilouleuj: de Monfieur Colbert de ce que U 
birancbe àss aînez Colbert eft fur ie point 
^le manquer : mais ce qui eft une grand0 
afilidion à un homme heureux commo 
lui y eft une grande con(blation à un éxilo 
comme moi. Nous ferions au deferpoit 
nous autres malheureux ^ fi Dieu ne noui 
regatoit de tems en tems de l'affliâion dp^ 
quelque Miniftre* 

La Chanoinefle Rabutîn ne m*a rien 
mandé de la Princejfe de C levés ; mais cet 
hiver un de mes amis m'écrivit que Mon- 
fieur de la Roche Foucault & Madame de 
la Fayette nous alloient donner quelque 
chofc de fort joli •, ,& je vjoi bien à preknt 
que ci^éioît de la Prince ffe de Cleves dont ik 
vouloië'nt parler. Je mande qu'on me l'en* 
.vpye ^ & je so\x^ en dirai mon avis ^ quand 



; 
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|e Tautaî lûc , avec autant de défintctelfe- 
ment que fi je n'en connoiflbis pas les pc- 
fcs* 

<Juand je vous ai mandé de Buffy , que 
f allois pafler Tefté à Chafeu , je n'enten- 
doîs pas commencer l'ellé dès le mois <Ic 
Mars 5 & ea effet je m*pn vais pour deux* 
mois à Autun , où je trouverai ce qu'il y a 
4e plus honnêtes gens de qualité dans le 
voifinage qui y ont paffé l'hyvcr. Nôtre* 
ami Jannin nous y manque fort , vous de- 
vriez bien nous les renvoyer. J*eftime vos 
lettres , ma chère Coufinc , parce qu'elles 
Ibnt naturelles , & non pals parce que je 
vous aime. Je les eftimerois , quand ce {^ 
loit Madame de la B*** qiii les auroit 
cctites. Je fuis bien aifc que la répônfc de 
la H ire vous ait plu, elle fera de tons les 
tems. Vous avez raifon de dire qu'on ne 
parlera jamais au Roi comme laHire fit à 
Charles VII. Il a bien plus l'air de gagner 
des Royaumes que d'en perdre. Je mis ra- 
vi de la meilleure famé de Madame vôtre 
Fille -, & cpiand elle dcvtoit me haïr, je 
ne fçautois m'empêcher d'être bien - aifc 
de Tabfence de fon mari, puifqu'elle lui 
donne du repos qui la rétablit. Je l'aime' 
toujours après vous plus que perfonne du 
Monde. . V / 

Je 
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Jfenc VOUS déciderai pas. Madame,: fi 
le peu d'ennui quç vôtre Nièce & moi a- 
vons Tun avec Vautre , vient de nôtre me* 
rite ou de nôtre amitié. Je croi qu'il y en- 
tre un peu de Tun & de l'autre* Tenez ^ la: 
yoila que je vouls livre* 

Die 'Madame de Colligtiy; 

Le cecit de mes amufcmens ne vous r&- 
jouira pas par la diverfité , ma^ chère Tan*, 
je. Je travaille & je lis : mais les jours d'oTi^ 
à\vz.\i€ où nous recevons, de vos lettres^ 
.ce ibnt mes beaux jourSi Jjc voui aflure-, 
ma cliere Tante , que c'êflma plus agréa- 
tle leélur^, avec les réponfes de mon- Pe- 
re > 8f toute T Antiquité la plus délicate ne: 
' me réjouit pas tant que vous deux. Ce q^Jt 

I cft encore vrai , c cft que des fiécles pafler 

& prefens , je n'admire , je n honore , Sç 
^ jpL n'aime perfonne tant que vous.. 

CIY. LETTRE- 

"Bu Comre de BufTy à Miad'ame 

"' -■ -•■• ■■ de S.....-'" "."', : •• 
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4 

ne içaurois pliis durer fans vous écri^ 
re , c cil- a«- dire ^ fans m'attirer de ^^ok 

Tome J^ Y 
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lettres \ & quoique je n^aye pu vous obB«' 
gec par la dernière des miennes à me faire 
réponfe, j'efpeçe enfin vous toucher le 
cœur , fçachant qu'avec la perfeverance 
on .vient à bout de toutes^cbofès* Serieu- 
fenient , Madame ^ j'ai bien de la peine à 
me paffer de votre commerce. Plus je de- 
viens délicat y & plus vous me devenez né* 
ceflaîre : d'ailleurs je vous aime , & tout 
ce que vous aimez* Mandez-moi de vos 
nouvelles , & de celles de la belle Corn- 
leffé \ comment elle fe porte , & fi elle 
s'en retourne en Provence 5 fi vous n'êtes 
pas bicn-aife de la paix ; où eft notre ami 
C**** & fi c'cft lui qui fait le mariage de 
Mademoifelle de Vardes ? On m'ar mandé 
la mort de Madame de Monaco ^ & que 
le Maréchal de Grammont lui a dit en lui 
difant adieu, qu'il falloir plier bagage 5 
que le Comte de Guiche étoit allé mar^ 
querfcs logis, & qu'il les fuivroît bien* 
tôt. Ne trouvez- vous pas.% Madame, que 
les ptaifanteries en ces rencontres-là font 
à contre- tems î Pour moi je ne les fçau-. 
rois foufFrir. 

Je vous fupplîe de me «wndçr ce que 
ç'eft que le retour du Cardinal ^ Rets 
iians le monde* 
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CV. LETTRE. 

Rcponfe .de Madame de S—., au 
Comte de Buffy. 

A Paris , ce lo. ]um 1^78» 

QUELLE folie de ne nous point écrî* 
re, puifque je fais te principal qui efl 
de me fouvenir tous les jours de vous ! 
Quand on n*a point de bonne raifon , il 
n'en faut dire aucune. Voila donc la paix» 
mon cher Coufîn. Le Roi a trouvé plus 
beau de la donner cette année à toute l'Eu- 
rope ^ auc de prendre le refte de la Flan- 
dres ; il la garde pour une autre fots.£tes« 
vous à'Chafeu , mon cher Coufin, dans 
cet aimable lieu ? J'en at le païfage dans 
la tête , & je Ty conferverai foigneufe-' 
ment -, mais encore plus laimable père Se 
Taimable fille, qui ont leur place dans moti 
cœur. Voilà bien des aimables* Mais ce 
font des négligences dont je ne puis me 
corriger. J'èfpere que fi mes.Ieitoes naéri- 
toient d'être lues deux fois , il Te tronvé- 
xoit quelque charitable perfonne qui les 
torrigeroit Nôtre ami C'***cft aile trou- 
ver Monfieur de Vardes , pour l'obliger 
de profitei: de U perts^ffion que le Rfii s 

V ij 
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donnée X Monfieur de Rohan d'époufcr 
fa fiile. Ce mariage eft agréable pour de 
Vardes., & d'autant plus qu'on ne parle 
point de fa Charge , qui fera vendue à 
quelque autre félon la volbnté du Roi. 

Madame de M*** eft partie.de ce mon- 
de cvec une contrition fort équivoque ,, 
& fort confondue avec la- douleur ^d'unc 
cruejk maladie. Elle a été défigurée avant 
^ue de mourir» Son deflecbement aijté 
Jufquà outrer k nature par le dérange- 
ment de tous ks traits de- fon vifage;. 
Adieu mon Goufih. Que dites-vous de la 
Pirinetffe de Cièvesf J'embraffe ma Nièce t 
|e Taîme , & je la prie , & vous auffi ,,-de- 
m!aimer toûjoursf 

eVL. LETTRE, 

Rcponfe du Comte de Bufly è 
Madame de Sc,..^, 

A- Bufly , ce 13». Juin 167^ 

E vous écrî» après, avoir limgtera» at^ 
F. tendu une réponfe de vous ,. & vous me 
H&ites le même jour que je vous écrivis* 
Qiioique je l'attendifle avec une fart gr an* 
và^ impatience , je ne vous ai pas traitée fi 
tiidj^dosnt cHie wus vous ccaitezr vou»-mê4 



de -Suffy Rahiittn. t6 t 
ine. Vous âjJpcllcz folie de Ibnget à mot 
(ans m écrire , & moi je nç croi pas fcule- 
hient que ce foit une petite faute. Il ne 
faut qu*ùn moment pour penfer y & il faut 
du tems pour écrire. 

' Le Roi a raifoii de dbnner la paix. li 
devenoit infupportable a tout fe monde : 
jpcrfonne ne pouvoir plus durer avec lui. 
Il mettoit fes ennemis: au defefpoir par de 
continuelles défaites \ & fes amJs & fes fer* 
viteurs , en les épùifant dt louanges- Ce 
n'eft pas que je prévoye que la paix me 
dbnne plus de repos £ar (on fujet- II* me 
fournira affuremcnt autant de' matières 
d'éloges fur fcs aâiiôns de paix, qu'il feit: 
fur celles de guerre. Je fuis à Bufly depuis; 
un naois , & j!y. ferai jufc^'aux premiers 
jours d'Août ^r après quoi je retournerai à. 
ce Chafeu qui me plaît tant. Je fuis pour- 
tant aifuré que BuiTy vous l-efïaccroit utv 
5 eu , (î vous le voyiez aujourd'hui- IL a 
es beauter & des propret ez un'ques , & 
vous y trouveriez l'aimable fille & l'aima- 
ble père ,, qui ne vous le gâteroient pas. 
Au refte. Madame , ne: vous plaignez pas 
des répetitibns^ à quoi vous dites que vous, _ 
êtes fujctte-i je ne vous les corrigerai pas*. 
Jie veux tofiours de la juftefle dansl^- 
pcnfées^ jxiais quelquefois de la négligence; 
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dans les expreffions , &c fur tout dans les 
lettres qu'écrivent les D^mes. 

Je demeure d'accord que Moniieur de 
Vardes doit être content ^du naariage dela^ 
fille avec Monfieur de Rohan : mais ce 
n'eft pas audî une cbofe Ci extraordinaire 
pour lui , qu'une des plus grandes héritic* 
tes de France, de la Maifon du Bec-Crepin 
époufe de Monfieur de Rohan. On m'é- 
crit que la maladie dont Madame de M*** 
cft morte, lui a fat faire pénitence, & 
Qu'elle fera de ces gens de i Evangile qui 
font payez pour la dernière heure, comb- 
ine ceux qui font venus le matin» 

CVir. LETTRE. 

Réponfè de Madame de S.... au 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce X7. Janvier x ^7 S. 

JE croi que je vous écrivois dans le tems 
que vous me faifiez de très-juftes repro- 
ches de ne vous écrire pas. Vous avez vu 
comme je m'en faifois à moi-niçme* Vous 
me flattez beaucoup en me dîfant que 
plus vous devenez délicat, & plus je vous 
luis néceffaire* Le moyen de n'être pas 
feaiihle à cette louange & bien appiêtée i 



de Buffy Ratutîn. ' ±C^ 

Je vous ai mande de mes nouvelles, mo» 
Coufin . & de celles de ma fille \ elle a été 
affcz mal , une faignce l*a remife. Plût à 
Dieu que la paix rat aflez généralement 
établie dans tous les cœurs, pour faire 
revenir à la Cour tous ceux que je dcfirc : 
vous feriez affurément le premier , & l'u- 
nique s*il n*y en avott qu'un , quoique 
vous ne foyez pas le plus malheureux, Vou* 
avez une focieté chez vous , & un voifî- 
nage qui vou$ mettent à couvert de l'ex- 
cès de l'ennui. Madame de M*** en mou- 
rant n'avoit aucun trait ni aucun refte qui 
pût faire fouvenir d'elle : c'ctoit une tête 
de mort gâtée par une peau noire & fcehe: 
c*ctoit enfin une humiliation fi grande 
pour elle , que fi Dieu a voulu qu'elle en 
ait fait foii profit , il ne lui faut point d*auK 
tre pénitence» Elle a eu beaucoup de fer- 
meté. Le P* Bourdaloue dit qu'il y avoic 
beaucoup de Chriftianifme. Vous fçavc» 
que le Cardinal de Rets a voulu fe dèmet«^ 
trc de ion Chapeau 4e Cardinal. Le Pape 
ne Ta pas voulu , & non feulement s'eft 
trouvé ofFcnfè qu'on veuille fc défaire de 
cette dignité quand on Veut aller en Para- 
dis ; mais il lui a défendu de faire aucun 
féjour à S. Michel à trois lieues de Con»* 
mercy^ qui eft le lieu qu'il avoit cboifi 
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pour demeurer ,difant qu'il n'eft pas oeri 
mis aux Cardinaux de faire aucune réfiden- 
ce dans d'autres Abbayes que les leurs» 
C'eft la mode de Rome. \ & l'on ne fe fait 
point Hermite d dijpetto del Papa. Ainfî 
Commercy étant le lieu du monde le plus 
paflant , il eft venu demeurer à S. Denys, 
où il paflc fa vie tres-conformement à la 
retraite qu'il s^cftimpofce^ Il a été quelque 
tems à rHôtei de Lefdiguicres : mais cet- 
te maifon éroit devenue la fienne. Ce 
u'étoit plus les amis du Duc qui y dî- 
noient , c'ètoit ceux du Cardinal* Il a vii 
tres-peu de monde , & il efl: if y a plus de 
deux mois à S* Denys. 11 a un procès qu'il 
,fcra juger , parce que félon qu'il fe tourne- 
ra, fes dettes feront achevées d'être payées, 
pu non. Vous fçavcz qu'il s'eft acquitté 
d'onze cens mille écus^ II n'a reçu cet 
.exemple- de perfonne, & perfonne ne le 
Xuivra. Enfin , il faut fe fier à lui de foû- 
tenir fa gageure. 11 eft bien plus foUtairc 
,qu'cn Lorraine, & il eft toujours tres-di- 
gne d'être honorée Ceux, qui veulent s'en 
.aifpexîfer,.l*auf oient auffi bien fait, quand 
il feroit demeuré à Commercy , qu'étant 
revenu à S. Denys.. Adieu , mon Confins 
.je fuis fort aife que vous m'aimiez-, Paf- 
jnablc. veuve. & vous^ Si vous yoxie». 



âe Èuffy ^aïutin. ^6f 
^cbmment mon cteur eft fait poifr vont 
deux , Vous ne me trouveriez pas ingratcw 
Vous aUei avdir une nouvelle voifine ^ 
je fouhaite qu etlë vous foit auffi bonne 
qu'à Monfieur Jannin. Je Tai vu, il^ft fort 
content- Je Vous embraffc, Monfieur & ^ 
Madame , & je n oublierai jamais vôtre 
pâyfage de Chifeu , & la manière donjt 
vous m'y avez rcçAe. Ma fille vous fait . 
mille complimens a l'un & à l'autre. Moa 
fils etl encore à l'armée, car cie n'cft plus . 
^ la guerre , Dieu merci. 

CVilL LETTRE. 

îlcponfe dû Comte de Bufljr à 
Madame de S . . • 

A Buffy, ce i^. Juin i^^f. 

SI )e ftjfavûis auffî - bien apprêter dek 
louanges , Madame , je vous en donner 
fois fouvent , parce que vous len méritez ^ 
& pour m'attirer les vôtres } f en dohnc* 
îois auffi quelquefois ati Roi ,, parce qu'il 
«n eft digtie. Du refte ^ je ne fuis pas louan^» , 
geur. Je vous rends mille grâces , ma chc^ 
te Coufine,des fouhairs que vous faites- 
pour mon rctout ^ & pour mon retour a* 
grèable \ autrement j'aîmerôls mieux êtct 
Ti?me I. Z 
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ici. Je vous affûte que je ne m'y chnuîe 
pbinc du tout » & que h vous demeurica^ 
4'ordin*irc en Bourgogne,, je ne voudroîs 
jamais en fortir^ Jefuis bien-aife que vous . 
xnVyez éclairci de la conduits du Cardi- , 
cal de Rets » qui de loin nie paroifloit 
changée ; car j'aime à Teftimcr , & cela me 
fâil croire qu'il fouti^ndra jufqu'aa boUC , 
la beauté de fa retraite*. 

Je fuis fori aife du mariage du fils de 
Jknnin \ une belle-fille rendra encore fa. 
ftiaifon plus agréable , qui l'itoit d^a 
beaucoup. Adku» ma chère Coufine, ai«> 
fnon$«-nous bien toujours tous quatre, 
nous ne (Cautions mieux faire ^ nous n*en 
aimerons jan^ais de pius dignes d'Itre ai<^ 
rcit%* Mais j'oui^iois de vous dire que j'ai 
enfin là /^ P rince ffe de Cleves avec un 
efprit d'équité , & point du rout prévenu 
du .bien Se du mal qu'on en a écrit. J'ai. 
tdbuvé U preniiere partie admirable s la 
feconde ne m'a pas paru de même. Dans . 
le preniier volume , hors quelques motS: 
t(op fouvent répétez , qui font pourtant 
en petit nombre » tout eft agréable , tout 
eft natuirei. Dans le fecotkî , Paveu de Ma- 
d*ame de Cleves à fon inari eft cxtrava- . 
gant , 8c ne fe peut dire que dans une bi- , 
ftpite vcrltabie • mais qu^ind on enfaic, 



é» Biiffy ^abtttifk \^Y 
«inel^ blaîfic^ H&ft ridicule dfexiîômicr 4 
ion Héroïne an ^mtiment fi extraordinài« 
«e. L'auteur eh lefaifant a plus fongé à né 
pas-rcâernbloT' aux autres Ronmns^ <\Cl% 
luivrele bon fcns. Une femme dit rare- 
tnent à fon mtf i qu'on cftaméureux <i*elle| 
mais jamais qu'elle ait de l'attiour pour uit ^ 
atxtre que pour lui \ &c (l'<aiitant moin» 
qu'en ie jettantâ. fes genoux , comme fait 
la. PrincciTe , elle peut faire croire à foi» 
mari qu elle n'a gardé aucunes bornes dani^ 
r^îucragc qu'elle lui a fait. D'ailleurs y if 
n'^ pas vraî(emblable qu'une paiTion d'à* 
mour foit longcems dans un cosur de më*^^ 
me fotce que la vertu. Depuis qu'à U 
Cour en quinze jours .^ trois temaines , o«> 
un mois , une fcinme attaquée n'a pas prit 
lo^^rti de la rigueur^elle ne fohge plus qu*i 
dtlputer leterrain.pour fe faire valoir* Et 
fi conti-e toute apparence , & contre Tufa. 
ge^ ce combat de l'amour & de la vertu 
duroft ^ns fon cœur juCqu'à la mott de 
(on mari , alots elle (èroic ravie de les pou^^ 
voir accorder tnfemblc en époufanl un 
iiomme de fa qualité , le mieux fait ^ & le 
plus joli Cavalier, de fon lems» La jMre- 
miete avariturc des jardins de Coulomiers 
«l*<tt pas vraifemblabie, & fent fc Roman^* 
Ccft une gfandeijufteâe > que 1» première 

Z i j 
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tfbis que Ta Priticeflè&it i Ton mari rareS 
de fa paiBon pour un autre ^ Monfieur de 
Nemours ^ott à point nommé derrière une 
|)alinade d'ioù il i!entend^ je ne vol pas 
!fnême de neceBué qu'il Tçûc cela^ & ea 
tQut cas U falloic je jui iûtc fçavoir par 
d'autres voyes. 

<;ela fenc jçncorebien le Roman , de.fH** 
xt parler les geits tout feuls h «car outr« que 
ce fi'efl: pas TuCage de iè parier à foi-mê- 
«nc , ccft qu'on ne pouroit fçavoir ce qu'u* 
jit perfonn^ fe feroit dit ^ a moins qu'elle . 
fC.€^xi écrh fofiiiiftoire» encore dfroit^elle 
Seulement ce qu'elle au:rott penfè. La lei* 
ti^é^rritjs à Madame de Chartres ^ eften»- 
core du ftile des lettres de^Roman^ obfcu»- 
r^ , tcop longue, & point du tout naturel- 
jk« CieMindant dans ce fecond tome tout f 
(cft ^uffi bien conté 3 & les expredîons tm 
^ont ^uifi ^les q)ie dan$ Iç pr«miei> 

CIX/ Ï.ETTRE 

f^i^Qtik de Madame de S... au 
Comte d« Bufly^ 

A l^ai^îs* ce^7. Juillç^ if7f^ 

O T 311 E critique de la Princtjfe d$ ' 
Ciev^s dt adaûraUep mon Coufiftn 
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de Stijfy^ Raibtift. iS^ 

St m'y ( rcconnois i & j'y aurois memft 

ajoAté deux ou tiùis* petites bagatelles qui 

tous ont apurement échappé. Je reconnois^ 

Ikiuftefle de vôtre ef^rit \ & la fblitude no; 

t^ous ôte rien de totKcs-les lumières natu-- 

i^les ouacquifes , dont vousavez fait une^ 

fi bonne prbvifîon. Vous êtes eit bonne? 

> compagnie quand vûus êtes avec vôu$ ilic 

quand nôtre jolie Veuve sîea mêle , a^l^ 

.Bc gâte rien* J'ai été fotr aife defyaydir 

vôtre avis, & encone plus de ce qu'il fe 

i^ncontre juftement^omme le niieti. L'at« 

-mous propre eft content de ces. beureufeS' 

reticonanes : vôtre critique & ht miennf ' 

.étaient juAes dans le même moule. 

Mais , mon pauvre Goufin , jç fuir aâ^ 
dèfiefpoir de la guerre *, il me fcmble qu'el- 
le va recomn^ncer rlà paîxfe Brouille Se 
s'embaraflèv nous Pavons crue trop vite: 
dite )) c'efi: que nous avons un fi grand be«r 
foin de varier la phrafe pour louer le F^of!^ 
que nôtre impatience nous a fait prévenur 
.'letcros. Ma fille cil toujours aimable^ 
' knguiiTânte. J'embrafle la Veuve.- Enu 
Brafibns <- nous lous quatre^ comme rém 
dites»- 
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ex. LETTRE^ 

JOe Madame de S . . • au Goo^Efr 

de BuflTy* 

itr^OvT le inonde s^A xemî& a ^JCMÎîif 
JL 4a paix. Lje Koi de Swde prie le R^ 
jjie vouloir bien la faire iàns «'attacher dà*^ 
tantageà&s intecêts» ï^es Hollandok le: 
Ipnt décfaargei^ de icette négociation s ^ 
cela fait croire <|ae toates^ les louanges «a&s 
"vers de en proie qu'bn 4i données -au itoL 
fur cette, paix £e trouveront à leur place*. 
-Mais., que dités-vousK de Monficur d'A**^ 
4|iii alioit voir araôoceufement & noâuf-î 
aetxient Madame P^** à la cançagneî: 
On Ta pria. pour un voleui^^on t]a tué Am 
Iti plape^ Voilà une étrange a^^aature l t 

G XI. LETTRE. 

J|.cponie du Comte de BufTy. Ir 
^Madame de S.- 
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JlPa?U > CÇ'U. Aodt 1^7^ 

Ou s ne fçauriez être plus aife que? 
oaipi^ M^daxne.^ deorouvct que nQus% 
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pBtîfons fo nfêrnes^ càofcs , je m*eir tfcns^ 
fort honoré. Nôtre critique de U Prineeffi 
de CUves eft de gens die qualité qui ont die' 
refprit 't celle qtii eft imptimée t& plus 
éxaâre > & plaifante en beaucoup d'en-' 
droits* Ii< ne faut s-afffigeï dts bruits de* 
.fiuerre y ni fe réjouir àcs bruits de paix.' 
XJn peu de patience , & nous- fçaurons à 
«uoi nôu» en tenir. Je me fais cette leçow 
. % moi-même auffi-bien qu'à vouSi 

Nous nous fommcs trop tôt porter pouir 
héritiers fur les louanges précipitées que* 
BOUS avons données pour la paix v mais- 
comme on ne les a point datées , elles fc-- 
sont aulli bonnes au mois d' O âobre qu'aux 
mots de Juillet. .. 

Quoique je me foi s' quelquefois en ma? 
Tie expofé à de* pareilles aventures qu'^ 
celle du Marquis d' A**, j'ai toujours trou» 
▼c^u'on étôitbicn fôt de mourir "ainfi : 
mais il me le paroît aujourd'hui plus qu'il* 
n'a jamais feit. La petite Veuve & mo^ 
parlons trcs^fouvent de vous î vous enten- 
àez bien quecela veut dire que nous vous- 
admirons : mais vous avez beau être ad-* 
xnirabie^nouine vous aimerions pas de tout' 
nôtre cœur comme nous fàifons ^ (î nous: 
n'étions pas perfuadez que vous nous aimcji^ 
&na£me« 
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V ex IL LETTRE. 

Pe Madame de S... au Comte* 
■ ^ deBxiflty. 

A Liyry» ce 13. Aodt I6z9. 

OU eft donc vôtre Fils^ mon CouCn k- 
Pour k miçn , il ne mourra jamais i^ 
•^ifaU*il n*a pas été tué dix ou dbiizc fois 
îîuprcs de Mons^^La paix étant faite & fi- 
gnée le 9. Août , Monfieur le Erihcc d'Oi. 
range a voulu fe donner le dîvertîflemcnt 
de ce Tournoi. Vous fçavez qu'il n y a 
pas eu moins de fang répandu qu'à; Senef, 
,Cc lendemain du combat il envoya faire- 
des excufcs à Monfieur de Luxembourg ^, 
& lui maïada que s'il lui avoir fait fçavoir-. 
^uc la paix étoit fignçe , iLfe /eroit hicti 
jardé de le combattre. Cela reflemblc af- ; 
fez à rjiofnra^qui fe bat en duel à. la Cq« 
jnedie, & q,ui dcmandi& pardon à tous les^^ 
coups qu'il d<>nnc dans le corps dé fon cn^ - 
nemi. 

Les principaux Officiers des deux parti>, 
prirent donc dans une çonfereo^c. un ait 
de paix, & convinrent de faire entrer da 
Ibcours dans Mons. Mon fils étoit à' cette 
«itrevûfi romaoefquê. Le Marquis d/6; 



de Buffy Rabutin. i^jV 
Grana demanda à Mondèur de Lùxetxbp^ 
bourgs, qui étoic. un efcadron qui avoic 
Soutenu deux heures durant le.feu de neuf 
de les canons v qui tiroient fans ce^Te pcmr 
ie rendre maître de la batterie que mon fils, 
fi^ûtenoic. Monfieur de Luxembourg lui 
dit que c âto!c lés Gendarmes Dauphins^ 
: & que M. de S***, qu'il lui mojitra là prfc*- 
fcnt , étoit à leur tête. Voa^ comprenet; 
tout ce qui lui fut dit d'agréable , & con:j- 
bien en pareille rencontre on fe trouve 
payé de la patience^ Il cft vrai qa'cllcfut 
graude ^il eut quarante, de fes Gendarmes ^ 
tuez derrière, lui. Jfc ne comprens pas 
comme on peut revenir de ces occafîons fi ^ 
chaudes & fi longues , où Ton a qu'une^ 
immutabilité qui nous fait voir la mort 
mille fois plus horrible que quand on eft. 
dans Tâdliôn y^tc qu'on s'occupe à battre^ 
& à: fc défendre. 

Voilà Tavanture de. mon pauvre, fils 5 ÔC' 
c^éft ainfî que l'on en^ ufa le propre jour 
que la paix commença. C'eft' comme cela. 
qu'ônpourroitdire dejui plus pftementL 

Îxjton ne difoit de D** : Si la paix dutc^ 
ix ans ^iX kt^ Maréchal de. France*. ^ 
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CXIIL LETTRE 

Kcponfe du Comte de Boily ^ 
Madame de S... 

A Glia(ea, ce «. Sepceiàbre ï^T^. 

^\Â ^^ ^^'^ ^* ^^^^ ^®" Régiment auis 
XVIl environs de Maftric , Madame ^ 
^vcc fe Régiment de Tavancs 8: celui de 
Courtcbonnc, ou le Maréchal de Schônt- 
"berg les a laiffez. Vous m'avea fait a» 
'cres-grand pldfîr de me mander les hzt» 
'»rds & Ta gloire àt Mônfieur dé S*^^- 
Jle conaprcns fort biehruA & rautre,& je 
"Vous^ en félicité de tout mon cœur. Si W 
'pai^ durdit^éllé lui fefoit plus de^torl qu*à& 
tieaucoup d'autres ; car il s'avanceroit tort 
^îte , s^il lui aïtivoic quélqu autre heu- 
«eufë avanture comme celle-ci. Mais ne* 
tacouvcz-vous pas que le canon le chercher 
Ceft je croi ta feufe bataille (Ju*ôn aft^a- 
tnais donnée en tems de paix } c^eft ïor 
^goufpillon de cette guerre- 

Je viens préfentement 4c Dijon avec 
¥otte Nièce , pour un procès qvre j'y àl 
gagné. Pendant quinze jours que j'y ai 
été , nous y avons vu douze comedieSè 
Cééoit à qui nous. regalcroit àla. YiUf 



et Btfffy Ttahutin. tjf 
Ifxtits grands ttpas fie par des concerts ^, 
& à U campagne par des promenades* 
Deux jpurs avant que d'en paiticnous al* 
lames avec le Premier Préfidcnt 6c fa fem- 
me à Lux 9 où Monfieur & Madame da 
HoulTay nous reçurent. Dieu fçait eoniii 
vient i Nous y nmes la partie de nôtf» 
dBtuvet le 25^ d'Août Cnez Tavane^it 
Sully , -& nous en revînmes le trente-^ 
unième. Outrerle Prcmter Préfidcnt & fili 
femme >^ Monfieur & Madame du Houf- 
fay , il y avoît encore TEvêquc de Lan- 

C> 'M^adame de QianùUy, le CommatlN^ 
r Brulart^ Monfieur d'Epinac^ Mon^ 
ficur & Madame de Toulbnjon , & TAb* 
be Bonneau. H arriva* la .^ne cte£e.qu'oii^ 
ii*à peutetre jamais vâe dans la maifon^ 
^d'uii Gentilhomme* Nous emrâmes dans 
là cour de Sully » t{ui eft la plus Belie* 
'^ou£de Châxeau de France^ fept C2ittoSk% 
à /ix chevaux chacun ^ Sctious étions cin^? 
Aui n'avions pas mené les nôtres» l'y vîst^ 
4ans f Egliïe le caveau d«s Rabutini ê^tt 
côté, & celui ^ Tavanes de Tautrc, fit. 
«os Ames écartelccs avec iceller dîc Bout- 
'gogne ^ car vous fçavcz que ce fiit Chii- 
^ft^pWc nôtre bifayeul qui- vendit cette- 
Terre à Jtan de Saux Seigneur d'Otrain ^, 
V«:c4$.aa%atd.dcJSauxMarédia! dtsiXa^ 
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Yanes. Pour revenir à nos dîvertifTemetf^^ 
nou^ ne noUs réparions point que nous 
neuilions Êiic une autre partie > qui eft dc' 
nous trouver à la Borde: chez le Premier 
Piréndent au commencement^ d'OcSkoboe' 
prochain , jstçrès nôtre retour d* Auvergne^, 
eu nous allons ma fille & moi. Après tout 
ce que je viens de vous conter. Madame-^ 
vous voiez. bien que nousv ne nous ca^ 
Buyons.{)a& tant.. 

cxi\r. lettre: 

SJe Monfieur de*.. . au Comc<p 

de BuiTy. , 

"h Livry, ce lO. Scptctobrc i€^ti 

Ï'Aj lu vos réflexions fur //i Vrinciffe dr 
CUves , Monfieur. Je les ai trouvées * 
«ccellèntes , Se pleines de bon fens. Je Ies> 
ai d'autant plus aimées , qu*elles ontrcn* 
contre le goût de tous les vrais honnêcor 
gens de ce pays. ci. Permettez- moi de vous 
demander encore fi le ftilede/^ Prince Jfe dâ 
CUves vous fembler oit bon pour rHiftoire- - 
Je fiiis revenu de. Languedoc » où î>i été 
.conclure le. mariage de Monfieur de Ro^- 
Kaîx avec Mademoifelle de Vardes# J'ai 
jSât^eiTein d'un voyage eaJSourgogue {(as 



de' Suffy Rahutin. ^77 
lâ feule envie de vous rendre une vlfîtc 1 
Ghaiîsu , car c'çft B ^ ce me Cemble ^ ol ' 
vous partez vos fcî vers 5 & l'aurois un fort 
grand plaifir de parler avec vous des affai- 
res de ce pays- ci. Mon Dieu 1 les belles 
chofcs que nous dirons du Roi ! Je fçaî 
le goût que vous avcr pour fa gloire , & • 
la manière dont je conçois que vous la ' ' 
pourriez apprendre à la pofterité. AI1 que 
Qous ferions bien des fragmens^ fi on noue 
tronfioît cet opéra ! 

De ;Mâ<Uiiic de G*. 

Je voudrpis bien être dans le Chonn^ ' 
Il me femhic que je mêlcrois volontiers 
fna vohc à la vôtre. Mais après avoir lou& 
leMonairque, ne dirons-^nous rien defcs 
Capitaines ? Vous avez vu gagner des ba- 
taill/es pendant ia guerre : mais M- de La* 
xemboarg fan plus ^ il en gagne pendant ' 
la paix. Vous içavcz toutes les iililoires ; 
mais vous n'y avez jamais vu de pareils 
évcnemens. Plût à Dieu que vous priflîez 
le foin de les éaire ! Vôtre ftile y fcroit 
bien convenable* J^-aî vu des gens fort 
contens de quelques-uns de vo^ ouvrages* * 
Si je retourne jamais à Bafly , je vous de- 
manderai pour marque de \Jbitt amitié de ■ 
ane les montrer. S^^avez-voosbien j Mon- ^ 
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fiçixt y gui eft ceice perTonne qui fepnK' 
met vôt£e amitié ) Vous comprenez biea» 
^quelle en doit avoir pour vous 4 autres* * 
sneot eUe (èroit fon iiqufte : mais je ne It. 
fuis point ^ car je vous eftime & Je vous 
aime fort. J'embraiSe de tout mdn coeur 
Madame de CoUigny. ^ c eft une aimable 
^ une câimable perfonne. 

De Madame de S..; 

"Eft-îl bcfoin de vous dire que c*eft U^ 
belle Madelonne qui a pris nètre plume 
|>our vous dife ces mots ? Nous fommes 
encore ici avec notre cberami. En vérité 
«Qus y penfons fort fouvent à vous. \ &;, 
qvtand on vous^connoît, & qu'on vous ai, 
«iç comme nous.faifons,.on ne peut ja- 
mais oilblier votre (btte d'efprit. Je vour 
recommande lun à^ l'autre ^ Moniteur le 
Cbratt.& Madame de Colligny. Parler 
fouvent enfemble afin de ne point oublier 
vôtre lapgue, c'eft ce qui vous a fi biea 
jJtcfcrvez ju(qu*ici de la moififliure qui ar* 
riye quafi toujours en Province : tant^ue - 
vous ferez enfemble , vous en ferez fort.' 
^ exempts. 

Au refte , MooGeut de L** a gagné fou 
procès. Il a permiffion de prouver qu'il eft 
€<Mi : mais la femme pjétend fe juftifier » . 



âe £njfy Rdhmin. ~ xj^. 
& faîte voir clair comme le joutv qu'il cfl: 
impuiflant. Monfieur de M*** parut à . 
l'Audience pour foûtcnir Monficur^d* A**, 
On y attendoit encore Monfieur de C**, ; 
mais il.ny vint pas, parce qu'il mourut 
ce |oùr-là d'une maladie dont Ùl fenune fe 
|)orte encore biem Je rends la fluipe à«> 
i>otre ami C**"^* - 

De Monfieuf de C.«i 

Je voés fupplie , Monfieur ; de trourer^^ 
bon que j'amire ici vôtr^ divine fille de 
inoaeftime» & de mes très-humbles rief? > 
peâs* 

CXV. LETTRE* 

JLcponfe du Comte de Bufïy i[ 
Monfieur de C- 

A Cbafctt , ce X7* Stftembte 167%; 

^E'Tpi^ alTez content de mes réflexions 
^ fur la Princejft dt CUves quand je les fisi . 
mais comme je me dcfims ,toâ joun un peu 
de l'amour propre , Madame de S*** pre- , 
mierement j & puis vous Monfieur ^ m'a- . 
vcz raffuré. Je ne vous nomme pas beau*, 
coup d'autres approbateurs, parce que la- 
. plupart ne me louent qvie fur ma té^uu^y 
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tton , & que vous ne le. faites tous deux 

vqû'en connoiiflfance de caufe. 

Je n^i psislii ta i^rincejfe de'Cleves scvet 
le deflein de juger fi Ton ftile étoit propre 
jour rHiftoîre'i ce qui 'm*cn fouvicnt, 
;C*eft qrfcUc conte bien.. Mandez-moi ce 
«que vous penfez fur la demande que 
vous me faites. J'ai appris la bonne at ^ 
faire que vous avez faite pour Monfieur 
«de Rohan & pour Mademoifelle de Var- 
àcs.' Je tEOuve qu*en quelque pays que 
yous puf0îee aller 3 vous ne fçauriez miettif 
^faire que depaiTer par la Bourgogne. Je 
çaïTerai l'hiver ici ou à Autun en fort bon* 
«ne compagnie. J« parts après - demain 
4ivec ma fille pour T Auvergne. Je iuis 
id accord avec vous que fi nous étions chac- 
tgcz de iaire lliiftoircdu Roi , nous ne 
(gâterions pas la matière. 

A 'Madame de G.; 

. Vous feriez reçue dans le Chorus, Ma-' 
rdame •, la Princeife -Comnene n'cnfçavoit * 
pas plus que^ous. Ce n'eft-pas queiî j'é- 
'tois à la place du Roi, vous fuflîcz ja- 
îiaais mon Hiftorierac , je vous donnerois 
de plus ndbles emplois ; & fi vous n'écri- 
viez pas ma vie , au moins la rendriez- 
urous plus heUreufe. 

il 
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Il cft vrai qucMonficur dé Luxcfrt'*- 

bourg a Biic une a&ion bien extraordinai-r 

' rc > mais^ ce^ qu'a- fair le Prince d*0^ 

range cft une cfpcce d*a(ïalfinat qui tnerl*- 

tefoit quon en informât , H k peu de Ju^t' 

• ftice qu il y- a dans 1er monde ^. pou^ 
voh: 1 faire ei'p^er qu'il fuE châûé. Ea^ 

* ^elque lieu que neus nous trouvions ja- 
mais vous & moi ; je vou^^Tiontrerai' tout- 
ce que je croirai qui vous pourra piaire^,. 
car perfpnoe n'en a plus d'envie quc-moî,;. 
& vous^jugez-brcn- par-- ce que je vous &i> 
dit que je feroJ« fi j'étois Roi y qu(^ yt ne 
feroîs pas moins ^ ifi 7c pouvois^ ^ comme-^ 
iîmple Gentilhomme. Madame de CottU- 

ly vous rend? mille- grâces de^ rhonÉ^eur»** 
vôtre fôuvcnir'&^aevos^ilouanges ^ clle-^ 
vous aime & vous efttme autant que vousi» 
Icjneritez.^ cVft-à^^dire , infiniment*^ 
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Vôus^ n*avîëz que faire de me nommei^ 
Itt bdlè M'àdelonne pour me la faire con-^- 
^fioitrë , Midame. Je l'ai reconnue à' ftso 
traits délicats j ôc je ne fçai pas. même "(iî 
>aon cœur ne m-en a pas dit auclqueMcho*» 
fé. Ce qui me Ta voit un peu deguifée» c*eft> 
la noirceur de fon encre. Mais je voi biem 
9«^lle ' commence à . écrire; des choTesir 

Xomc u A a. 
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. m'clic veut fciwijii^Qn life, acquinep:^. 
. teront jamais. 

$1 vous vous ctîttctwKai. ài^moVtmt^ 
trois, nous vous rendbns tiœ lechangei; 
Jttadame:dc Colligny & moi. Nous â^ 
fons plus , nous> entretenons les gens di- 
gnes, de vous comprendre > & dt^ àvous^ 
plus qu'à perfonnc.à qui nous femmes re- 
,dçvable3 de nôtec ihcorruptibilitéc Voilà.; 
un grandimot 1, niais il dit bien ccque je- 
VCU» dire., Vous mave^^ ccritlé corabatr 
4^ Mt)nfieur de Luxembourg, & lés glo^ 
rjeufes foulFrances de.^ Monfieur de S****; 
& je<n'^n fui^ réjouivavec vous..La gloire- 
m'empêchera de vous. rien répondre futr 
l^aiîticlede Monficur de L**; Il cftiî plai* 
finfeque jç fei ois pitié Ci j'y vouIcms^ ajbu- 
letr quelque chbfe^ Adieu ^ nôtre cherc/: 
Couline^ Tàntç-, perfonne.ncLVOUs ai?^ 
VAe plus que nous fairons.^, 

A MonfieuF de C^^, 

Ma fille de Golligny. fait un trcs^^randt 
«is?tde. vôtre approbation , & vous aimo. 

aiUwt qu'cUpjûmevos louàngcgk. 



6-XVÏi LETTRE. 

Képonfe de Madame de Sm. aw 
Comte, de Buffy^ 

il» Pàrir^ cr îi; Offlfobte itf^tîf 

3*i\i reçu dcuxda vos lettres ,.nion Côo^ 
fin. Dans Tune vous ine contez vôcrjoî 
vie, & de. quelle numi^re vous vous-^di* 
vwtiflcz^ Je trouve cjue vous avez unç? 
tres-bonnc compagnie^,. fie que vous faites^ 
un tres-bon ufagc de tout ce qui peut coiï*- 
tribut: à vous faire une focieté douce \ iC- 
fi nous étions dins un-Rtgne moins jufto- 
que celui- d 9 on pourcoit bien vousxlianr 
gcr un exil qa&vous vous»r«idez trop a^ 
gréable^; comnre on fit à un Komain r 
Oh apprit qu'il paffoit la pKis douce vîcf 
du mond& d^nsune iÂe oà' il étoirexilé ^. 
on le rappella à Rome» Se on lé eondamnân 
à y vivre avec â femme. Je^Aiis charmée:' 
que vous me promettiez de m^âinicr , m», 
Nièce de Gollîgny^ & vous, Jfc fuis ravie% 
de vous plaire^ & d'être eftiméé de vou»* 
deux. Nous nous mimes Tautré jour £ 
parler d*elle , ma fille , Mon(îeur<Ie C***^ 
at moi. En vérité elle fiit célébrée digno* 
meut *3^4'un des £lu&beaux endroits quie 
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ikùus trouvâflions en elle , fat la tendreffê^ 
& rattachement qu'elle a«pour vous ^ ôc le..- 
plaifir quelle prend à divertir. votre exil >, 
<èla vient d'un fonds héroïque. Madçmoi- 
fclle.de Scudcry dit , qu€ la vraie mcfure 
4u mérite fe doit prendre fur l'étendue de. 
U capgèité qu'on a d'aimer. Juge* par- là 
du prix de vôtre ^iilJc. Il faut louer, auflî^ 
-ceux qui font- dignes d'être aimez. Ceci i 
vous regarde ,*" mon Goufitt* 

Au refte , je vous réponds de vôtre incor» - 
r^ptibilite tant que voùs^-ferex cnfemble. 

L'armée de Monfieur de Luxembourg; 
rfcft peine encore réparée i lésOoujats par- 
lent ïÉiême du fiege deTïeyes, pu de Jul-. 
Iters. Je» ferai au defcfpoir s'il fâuç que je 
reprenne encore les penfcés de là guerre. . 
Je voudrois fofjC <jue lîion fils & mon biea* 
ne fu(ijent plus expofez à leurs glorieufes . 
^ôu^rances- H eft trifte.dc s'avancer dans * 
k pays.de4a mtfere 5 c'eft ce qui eft indtf- 
tsitable dans vôtrenaérier. 
: Vous fçavez , je croi , q.ue Madame dd^r 
Méckëibourg s'en allant en Allen^agtie , a . 
paffé par l'armée de fon feere. Elle y a été 
trois jours ^ comme Armidd au milieu dé : 
tçus CCS honneurs militaires qui ne fe~ren« 
^nt^as à petit bruit* Je ne puis comptent 
4f e^conuaçnt elle pu( fonger à moi en cet 
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âat. Elle fie pIus;, elle. m'écrivit une lextte? 
fcrc honnête qui me furprit extiémemeat s 
car je n'ai aucun commerce avec elle. Elle 
pourroic faire dix campagne» , &.dix vaya- • 
gcs^en Allemagne fans penCer à moi » que * 
jane (erois pas en droic.jdc m'en plaindcc» 
Je lui mandai que j'àvois bien vû.de$Eiin* - 
ce({ès dans les Armées, (e faifant adorer ' 
& admirer de tous les PrinQes^quiù écoienc : 
autant d'amans *, mais que je n'en avois ja» • 
mais vu une qni dans cç-triomphe s'avifït 
d'écrire à une ancienne amie, qui n'âvoit/ 
point la qualité de Confidente de la Prin-^- 
cefle. 

Monfieur de ffrandêbourg &t les Danois • 
ont fi bien chaffé lés Suédois d'Allemagne; , 
quercet Eleâcur n'a plus rien à faire qu'x 
venir jçihdfe nos ennemis. On craint qi|fc • 
cela ne retardé la paix, des Allemaus. . 

Nous (bmmes revenus de Livry plutôt- 
que nous ne voulions, à cau(e d'une fièvre • 
qui prit fottement à Tune de Mèfd^emoi* 
iclle de G**. Nous nous raccoutumons ^ 
a. la bonne Ville infenfiblcment. Nous : 
pleurions quafi quand, nous quittâmes lîô^ • 
lit fôrêï. tt bon C**** eft cnrumé & 
garde, la chambre. La fan té de^ma-fille qui : 
nousdonnoit quelque efpçrance de (è r4- 
tsblk ^ eft redevenue maladie^ ç'eft à-dire^ 
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une cxtrêinc. délicareflc -, celtme rêmpSi* 
ofae pas<le vous aimer , & de vous honô- 
ter Mbnfiear Se Mkdame. Je vous aflure* 
que C^^^^'dîrolt dé lui latnêmechofe s'il! 
croie ici. AVlieu mes cbersT païens Se amis^ 
^ penfe crcs^fouvent» à^vous^avecune 
trême tendrelTe*. 



G XWL LETTRE. 

Bicponfe de Madame de S... aw 
Gomtc deBufTy. 

4 . 

VOus avez fait* un grande plaifir à 
Madame de Col lien y & à moi, de 
la louer fuD celui qu elle trouve à me teniif 
compagnie dans mon exil s car encore que 
iàns vanité, jç fois affèztliverti fiant , il e(t 
^éz extraordinaire qu une jeune veuve ^ 
qui ne manque ni d*agréinens,.ni de bien^» 
iii d efprit ^ s'cxile^lfc-'mcmC' de Paris 8c 
de la Cour^ pourne pas quitter fon père 
exilé. Jfe dîsromme MadcmoifcUede Scu-i* 
dery-; Madame :.^la vient d\m fonds hé* - 
torque. 

Ëes Suedbts ne fotrt pas ati point oA 
lK)as les penfez 3 &c leurs ennemis ne font • 
"pinten état de. venir J9iQdx&r<umée dé 



BEhipcrcur i j'en^ii debonn^snouvellci^,. 
Madame. Ainficelà n'iempêche pas li jpairf 
des Ailtewns, & jç h tiens faite cet Kirer 
après la trêve que nous allons avoir ave<^ 
eux* M ais qjaaod nous n'aurons pas vous Sd 
moi U dépenfe de: là gmrre fur tes bras» 
pour nos enfans, nous aurons d^autrespeU 
nés pemTant la pair i. car en6n il^en faut? 
avoir : & fur cela écoutez nôtre ami Co— 
mines fur Iecliapitre<destraverfesdelâ vte:r 
hum2iin^,t.^MCHf9e créatnrf néft exempte dé 
ff^in ytOHS mangtnt leur pain en pfînc &^ 
douleur \ notre Seigneur k promit dès ^tiilfi^f 
Fhomme, &^loy$iHmim tk tenu a^toutes gens*^ 
Il n'y a-pcEfônnetjui ne f^acfe cela àuffi— 
Bien que Mbnfieur d'Argentan vmaîs vous-^ 
m'^vouerea quîcn neJé içauroit dire plus-^ 
^plaifammcnt que lui. Jîai fçà'Je voyage dec- 
Madame de Meckclbourg en Allemagne^, 
mais point fon paffagepar rarméequecom« 
mande Mbnfîeurfon èere. Je croi» qu ellc^ 
3'eft avifée de v0us écrire -iur le bien que - 
Monfieurde Lui^mbburg lut a dit der 
Monfieursde S^^^ Voilà la raifoti là plus* 
namrelté àt fa furfHrenante civilité. Adieu^ , 
Màdame^w^Nous vou^aimt>ns>.& vousem^i^- 
lùaflbcts tous^deuxv Dieu fçàit combien t\ 
Nous difons auffi mille douceurs à nôtre. 
ami G^'^^futril ^ccc £ûs {dus cociuofc:: 
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C XXVI IL LETTRE 

Iléponrë de Madame de^ S... aif 
Comte de. Bufly. 

Ar Pàrif, (BC.14. Novembre ^1^7)^ 

£ veux^écriEC^ d^ns^tnes Heures ce quct 
5:dit MonfieiM; dcGomincs-futles travcr-- 
£is de la vie humaine* Il ya plaiûr de vok 
<)ue dèsxe tems-làil étoit qucftion de tri-' 
>wlacion 6& de-mifere» Son ftile donne utic^ 
etace particulieire àia foliditede fod rai^ 
lénnement. Pour moi je veux* être plti&i 
:pçrfùadée que jamais , de .i'impoflîbiiiifc 
àetrc beu4:eux en ce monde, puiiqueDieai 
tient lojAumentx.i du'il a. promis. , 

Je vous fjis^toâ^our^ des amidczule J* i 
j^rt de Madame de G't*' 

XXe Midame de G.V. . 

Et ne poarE0ts*je pas les faire moi-mé^ 
me fans en donner la peine à- un autre î-: 
'Aflurémen ty Monficur, je ne Tefiftc jamais- - 
à la tentation de vous mettre un mot dans . 
Us lettres de ma mcre. Si vous demande^-. 
quelle interprétation je donna-au mot dà-- 
tentation 3 c eft en vérité par rapport à vou«.^ 
Sf?f 1^ çtAins deûnuicr >,car gour moi jcr 
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ne.puis me faire que du bien ea vous fai* 
iant ibuvenir fouvenc de moi , &c m'atti* 
ranc mille douceurs que vous me dites 
d'une manière route nouvelle. Peutcirc 
même que vos maîtrefles n'ont jamais goû- 
te le plaifir de vous eniendre fouhafiter 
dV^^* en enfer avec elles , & ce fouhait 
cft mille fois plus obligeant que d*y aller 
fimplement avec elles (ans fonger où Ton 
va. Si Madame de Cotlîgny a voit bien 
voulu auffi pafler fon éternité avec mol 
fans reÛridion , je trouve que par tout ,. 
nous aurions été une fort bonne compa* 
gnie y mais la prudence Ta retenue. Je vo 
bien qaelle me croit fort engagée dans If 
feâe de Mdnfîeur Dcfcartcs à qui vous 
donnez Thonneur de ma perte. Je ne veux 
pourtant pas encore rabjurer : il arrive 
des révolutions dans toutes les opinions 
comme dans les modes, & j'efpcreque Ici 
fiçnnes triompheront un jour, & couron*. 
neront ma perfeverance. Vous faites fort 
mai , Monueur , de pafler vos 'hivers en' 
Boutgognc quand je pafle les miens ici ;' 
il faudvoit fe mieux entendre : ce ne (croit 
pasunplai(îr à négliger. Je parie pour 
moi ; car il eft fort poflible que vouf 
ayant Madame dt CoUîgny , & Madame 
àc Colligny vous^ vous ne fouhaitiez rien ' 
T(fme I. Bb 
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«davantage. Je vcnis tf ouve tous deux tu 
-bonne compagnie » & je vous falue tous 
lieux ires4mmbknienu 



De Madame de S% 
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C'eût été grand dorami^e de I emp£« 
cihejr de vous entretenir ellc-mêmc^ Notre 
cher C**** vous aiTure de (es anciennes 
fcndreffes : & je vous affure , mon cher 
CouHn & ma chère Nièce , que je vous ai- 
sne& que je vous eftime beaucoup. Man^* 
4e2-mpi où vous paflerez votre hiver. 

CXIX. LETTRE, 

Hépoûfe du Comte de Bufly à 
Madame de S-, 

AChafcu , ce 17. Novembre 16^2, 

J*Etois cnpeînede la fantc de la belle 
ComtclTe, Madame , ne trouvant point 
4c meilleure raifbn pour vous avctr em- 
pêché de me fane réponfe , quan J j'ai rc*' 
Çâ votre lettre. Vous pouvez juger com- 
bien elle ma réjoui* Je fuis fort aife qu'il 
vctts ait patu comme à moi que Monneur 
àfi Con»ncs a un tour plaifant , auSibien 
que du bon (cns î $c [ut cela vous trouvez 
iU U coufotatioa , dites-vous , de voit 
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Îineleslionnèteis^ns <te fon tems forf^ 
roient comme ceux ciu nôtre. Mais voût 
««A aares:;i>icn'davae^ge«{uand ^ous fçaU- 
rrz qilb'Comines uns paîioir Kick néceiUcé 
^«s mifirres (lurûiAmes qiie (at b fujec àèt 
grancis Briâ<?e^ de fon iiéclc ^ 6c comttïttti- 
^oic^tjibfi iR)}! Maître Loim XI. auf 
près^hiqiftl ii vroavoii: les p^nicuiret) ha, 
keurèUK. ^ ' 

D€ qttehi«e f^«rt <|uevuienneBt -vos ann-^ 
tie23 Madame^ ^lics iMt coâjonrs lesibietw 
venues, cependant j*aim.e encore mieux 
celles que vous me faites vous même. Maî« 
td«s yaVifeï <|^ faite ^ WcxpIiquA fi 
■fort le hïoc &t tèntAt-iàn , il rfétok que nop 
éôirrigé »: q«é^<Jp purifié par ccbi dé 
faere qui rafccompa^gitc. Au'refte, Madtt^^ 
me , il y a du plaîfir de faire qutl que cho» 
fe pour vous. Vbus aV^z bien remarqué le 
fouhait que { ai Éâit dfc Vous accompâgnet 
^n enfer ^ & puîfq\je jfe puis vous en re-i 
jparlcr fans me ftîffe'Trop de fête, je^vous 
'dirai qu*il eft vrai que je \\t me fuis jâfiAais 
fait yaloil: par là auprès de nies Maîtrefj» 
ft-s , & qûfe quand vattùt je faifoii ce voîa^ 
ge-là avec elles , j'étoîs pyé pour tcla» 
Mais pour vous > Màdatney vous nef(ài» 

fib ij 
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vtz que trop que mes offres nt font qûc^ 
des avances. î 

Cela eft plaifant > Madame ^ que vous 
vous preniez à moi de ce que je fuis éa 
Bourgogne quand vous êtes a Paris : Eft* 
ce ma faute \ Non, apurement ; car je cro! 
qu'à un homme qui voiis conpbît> c*ê&, ècrç 
bien damné dès cette vie que de la pafler 
en vôtre abfcnce. Deux perfonties feulesi 
ne fe peuvent pas mieux divertir que nous 
faifons ma fille & moi s mais nous nous 
divertirions mieux ^ fî nous étions ençote 
avec d*autres geas raifbjinables* 

A Madame de 5.,; ' 

jQuand Ja belle ComtefTe me voudra 
dire deux mors dans vos lettres 3 Mad^me^ 
laifTez^'la faire , vous ne vous effacez point 
Tune Tautre. Mon Dieu que i*aime nôtre 
ami C**** l Mais il faut |qu*S fe fouvicn- 
ne de la pat oie qu*il m'a donnée , de paf^ 
ier ici quand il ira en Languedoc : Mada- 
me de ColUgny s'y attend comme moi* 
Pour vous Madame , nous nous difons fut 
vôtre fùjet tout ce que la tendrefTe fait dire 
quand elle efl maitreflè des coeurs. Nous 
allons pafljcr l'hiver à Aumn avec Mon- 
jGeur l'Evêque, Efpinac^ Toulonjpn, fa 
icmme> Jannin» fa.beUc-fille > Madaxof; 
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13e Ragny; fâ àUe, l'Abbé de Hautes. 
ÊMiilIe^ & l'Abbé Bonneau. Nous ne fom* 
9K$ pas tn^ à ^aindce. . 

CXX. LETTRE. 

Pe Madame 4e S.... au Comte 

de Bufly.. 

A Paris, ce 18. Deccmbit 167t. 

O Gens heureux ! o demi -dieux ! fi 
vous êtes au deflus de la rage de la 
balTecte \ (i vous vousr poflTeclez vous^mê-» 
mes '9 (\ vous, prenez le tems comme Dieu 
Tenvoie 9 fl vous regardez votre exil com- 
me une pièce attachée à l'oidre de la Pro^ 
vidence i fi vous ne retournez point fur le 
paflfé pouif vous repentir de ce qui fe pafla 
il y a trente ans ; fi voiis êtes au deiïiis de 
Tambitibn 8c de l'avarice \ enfin ô gens 
heureux ! h demi» dieux ! fi vous ètti roâ« 
|ours comme je vous ai vus » & fi vous paf* 
fez paifiblement vôtre hiver à Autun avec 
la bonne compagnie que vous me mar- 
quez ! Nôtre ami C**** vous écrit dans 
ma lettre. Monfieur le Cardinal de Reti 
Je.plus généreux & le plus noble de tous 
les hommes 9 a voulu lui donner uhé mar- 
que de Ton amitié fie de Ton eftime. Il le 

Bbiij 
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aecoanok pour* Jod allie y voat^ biiça- pîÀ 
|Kior un hommeâimftbk > ^ iocMnalheo^ 
rcux. Il a trouvé (kk plaifii &ljM^crd^«î 
état où Mpnfica;.4e.Vt^* laJAi^ij^ après 
tant de foufeairccs pour lui , &-tant de kt^ 
▼ices mpoctans^â< enfijii illui port^avs^^fer 
llîer deux cens t^iâfolç$ pour une année èut 
la penfion quii lui veut 'donner. Il y a 
longtem^^qpft jie,el^ €j^ U.OC Jçjç ft fenfi-ii 
ble. La Henné eft beaucoup moindre \ lai 
philofoDhiâ^n^en eft pafiébraaléfry de çon% 
l^e je f çai que voa&raixnez., je fais affisK 
lée que vou& fereat aulS iû&- que mciL 

Pour ceveoir à la baSea»?, c^ft une^cho^ 
fequi xm & peut reptéfeator* 0a 71 pesi^ 
fbvt bien cent mifia piftcdes^en ua ébie; 
.Bour moi^ ji& trouve quo paffé^ ceq^uife' 
peut jouer d'ftrg«ne comptaM3 lis vp^ eft 
isxm, les idées , & fe joue au raqutt ^ cofiK- 
Eieioot les petits eo&ns. Le Rc» paraikr 
fijcrhé de ces txch* Vx:>us aurez appris que- 
la. paix d'Srpagne eft ratifiée v je croi qu^ 
fclle d' Alkmagne fuivra bientôt* 

La pauvre belle Comteffe eft fi péné- 
trée de ce graiïd froide, qu\elle m*a prifer 
i^vi^us.&ire*fes^xcufes, 8c de vousaffiu 
fer dc^fei vericaWes &' fincerés amititçs^^, 
âc à Madame dé Colligny. Sa poitrînej 
^3^ Qoae j faplnnie^ lès ^nféés^ tçntft 
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eft getè. £lk vous âJfTure ^ne^ù 



^9f 

ion comme 
Teft pas 'y je vous ed ^s autant en mden ^ 
mes chefs enfans. Quand p veu« penfet a 
quelque chofe ^i uie ptaife , je lot^e k 
vous deux* Je vis l'autre jou« ma Niéce 
de Sainte Marie. Am travers de h fain'» 
teté on voit bien qu^elle eft vâtre fille. 

Mais helas 1 que dttefi^vous de Pafilf^ 
âlon de Monfieur de Nàvailks , qui peni 
ion fils d'une légère fi^làdicr, après l'avoir 
vu expofé milfe fois aux dangers de la 
guerre lia prudence Immai ne qtti fâifbiç 
amaflèr tant dé tréfors^ & faire de fi grande 
projets pour ce garçon y ta bien confon- 
due. Je vous demande beaucoup d amitié: 
jpour Moqfieur Jannin de ma part. 



Delfenfieia&C. 



•*" 



J'ai vu un mot de vous , Mooficiar;, qui 
m'a fait un grand plaifir. Si j'ceouiolij 
mon enfoufi<ifme ,.. je. voujs écrirois. vinot 
grofle rcttrede remercimens, c'cft à^dire^^ 
eue par remppr-tcmeat de ma recoanoîf- 
iànce , je tomberois tlims ringratirude ^ 
car c'cft ainfi qu'on doit appellcr une grnf-. 
fe lettre de moi. Mon Dieu ! que je coa«i 
çois bien le plaifir qu'il y auroit d'être ea 
^crs avec voujs & Madame de Colligny j^ 
6i d'y parler à cœur ouvert auprès d'un^ 

fib iiij 
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grand feu à Chafcu I J'irai un jour; S^Jife 

rne promets à moi -même cette> fatiiw- 

^ion : car vous fçavez que c eft toujours: 

foi qu'on cherche à fatisfairc furtoutesK 

choies > & qu'il n'y a vcritablement qu -r 

une paffion qui eft l'amour propre. Je raci 

propofe d'examiner avec vous deux bîci\ 

des chofes , & de vous infpirer un fçnti- 

ment de mépris pour Tapprobation du pu-i^ 

blic fur bien des gens qui ne la méritent. 

pas. J'aime à examiner même les jchofes 

ui me plaifent , afin de voir fi je ne me 

fuis point trompé. Je vous demande que 

nous tafi ons enfemble la même démarcne- 

Nous pa lerons delà Cour , de la guerre^ 

de la politique , des vertus , des patConfôC^ 

des vices , en honnêtes gens. 

Aurcfte, je me fuis avifé ^le faire det 
Remarques fur cent maximes de Mpnfieur 
de la Rochefoucault. J'enfuisàcxanûnet. 
celle-ci : 

La bonne grâce efl an corps C€ que U bon 
ftns eft a tefprit. 

Je demande à votre tribunal fi elle eft. 
facile à entendre ; & quel rapport ou pro- 
portion il y a entre bonne grâce £c oen 
fois 1 

Je trouve qu'on fe fert de mots dans la. 
converfation ^ qui étant examinez font ot-t 



Silriairement équivoques \ Sc <fxi à fercel 
de les fafler ne figniâent point dans la plû- : 
part des expreâions ^ ce qu'ils feroblent à 
tout le monde qu'ils doivent (ignifier. Par 
exemple , je demande à Madame de Colw 
ligny qu elle me difiûiflc k bonne grape ^ 
Se qu'elle me marque bien la différence 
avec le bon ait^ qu elle me dife celle de 
bon fens& de jugement^ celle de raifon SCi 
de bon. fens , celle de bon efprit & de bon 
fens , celle de génie & de talent y celle de 
l'humeur ^ de caprice & de bifarrerie y de 
l'ingénuité , & de la naïveté ; de Thonnê^ 
tcté , de la poIiteflTe , & de la civilité ; du 
plaifant , de Tagréable , 8c du badin. N9 
\'ouc amufez pas à me dire que ce font hk 
plupart fyhonimes , c*eft le langage ou des. 
piiteffeux, ou des ignorans. Je Aiis après àf 
définir tout 3 bien ou mal , il n'importe^^ 
Faites la même chofe > je vous en prie* y 

CXXI. LETTRE- 

Rcponfe du Comte de Bufly à 
Madame de S . . . 

A Autun , ce jo. Décembre îtf7>« 

S* Il ne faut que faire ce que vous aie 
Imaiidez > Madame i nous fqmmcsgcas 
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kcuroux, Se demi-di(»ix« Si vous TçïtvicSIl 
le redouUement d*eftime àc d'aiaitid que 
y.'ai pour Monfieur 1^ Cardinal de Retfr 
depuis les grâce» qoe j'at apprifes iqu'il: a^ 
fiuices à notre ami , vous compreadaîes^ 
combien je l'aime ; & je fais fîxontentdor 
Cardinal , que )e lui iouhaicecois dix ai»' 
moins ^e (on pet^fionnaite : ce fetoic le 
compte de tou5 U» deux» Je fuis fâché 
aulii bien, que le Roi, des excès delà bai^ 
Itccei mais ileft le mi^cre de l'empédier^Sc 
lEOiis verpei qu*il le fera. Je ne doute pas: 
de la paix d'Allemagne cet hiver. Noos^ 
croionsbîen> Madame deCoUtgny & moiy 

Îue la be^le ComtefFe nous aime en toute 
Hfon^^ quoi<^'elle ne nous.rémve pas^ 
^uand il fkir grand ^*d ; & vous jugez! 
bien de ce que cela, fait fur le coeur dés gens* 
^1 ne font pas ingrats^ S? qui cofi<notnon0 
combien ellle eft aimable. Pour vou», ra» 
, chère Coudne >.nous vous ajnxon$.par les., 
mêmes raifôns, & encore parce que vos 
Itttre^ nous plaifeat in&iiment. 

Il eft vrai que les projets des hommes> 
les plus fages font bien peu de chofc quand 
il plait.à Dieu de lescqnfondre v 8j: qpand 
tf lui plait auflî , les conduites foUes ont 
d'heureux fucc^ ^ cependant ih eft tour 
jpua boa d'être £ige i car outre qu*~^ -*' 



iim i. & xepfochar quafid oti n'a pasf 
sâîiill^ c'ioft c^ d'ocdiAairc. Dieu ùi met 
làu qat^^des prudms^ TcwbC ceci «^ i piior 
|K3S de Mofitouc dr KayaiUi^s^Ji^. Ict^Wq^ 
ffictrémefl3en& Vous me ma^uk» qu'au tirsH 
Ter&de l&iAimtié demafilk de Sainte 
Mai^ieivious voipxbisn ({u'eUe^eAtna^ filles 
dcxaoi je vûns cipoBfi^^ 4]u^au. tca^^ejrs dft 
utçssk ak du mande> Moafieuc d'i^cuoi 
^K>u9^pottrroit dixe quUvoic bieii par moî) 
détachement ^ que )e luis père d'une fillo: 
Sainte Marie. Mais à propos de Lui » Ma^ 
dame y vous neFauf kz pas oubfeé^ dans vS» 
«re lettre , S vous^av iez fçiï qu'il éioit ict^ 
Vbus le cptinoifTez» , & vous liçaMrz le phi^ 
£r qu il y a d^ètre avec lukje lui mDmrai 
'Voue l«tt4« qu il trouva lielle 8£ jolie $ te 
fiir cefa que ne dit-il pas de v<so» ? U me 
^îa> de vous mander qm jserfiDtmc nd" 
VOUS' eAimoii plus, qu^l le faubir*. Monm 
Âtnt Jap.DÎn me^ic la même daofe , & y. 
ajouta le mot à! aimait j ear ychis fçavey 
que fur le chapitre d<& Dames il n^eft pai^ 
loui-à'&it fi régulier que les Evêques. 

A Monfîcur de G,...^ 

' Vôtre lettre m*a touché conomc tout csr 
qut:.vjenc de vous y Monteur : c'efl lançon? 
ler&iioo^ d^m honnête bomoifi & d^ufi- 
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homme d*efprit : mais j*en voudrais de* 
plus fréquentes que celles des lettres. Si 
TOUS étiez ici,, nous y paflerions la vie plis 
doucement qu'à Parîs^ & nous y raifonnc-ç 
rions plus tranquillement qu'on ne fait en 
ce pays-là. Nous ne fommes pas de votre 
opinion ma fille de Colligny & moi , fur 
la critique (]ue vous faites de/ la maxime 
qui dit , que la bonne grâce eft au corpy 
Ce que le bon fens eft à refprit. Nous 
croyons que Monlîeur de la Rochefou- 
eault veut dire , que le corps fans la bpn-% 
Bc grâce, eft auffi défâgréable que ^efpr^^ 
£ans le bon fens 'y 6c nous trouvons^ Celi^ 
vrai Nous croyons encore qu'il y a de Isf 
différence entre la bonne grâce Se le bott 
âir ; que la bonne grâce eft naturelle, & I9 
bon air acquis \ que la bonne grâce eft jo-; 
Ue , & le bon air beau \ que la bpnne gra<^ 
ce attire l'amitié , & le bon air l'éftime» f 
Monfieur d'Âutun à qui )^ai fait voit 
vôtre lettre & vos dccifions , a trouva ccU 
le- ci jufte , & n'approuvojt pas feulement 
que nou&diftions que le bon air attiroit 1q 
refped. Ma fille a trouva qu'il falloit met- 
tre l'eftimc , & nous y avons ifoufcrit. Pour 
moi /'avois jugé le bon fensfic le juge- 
ment la même chofe j Madame de Colli.^ 
ffij voôloit que le bon fens regardât les 
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penfées & 1^ expreflions ^ & le jugement 
la conduite.. MonHeur d'Aucun a été pouç 
elle , & cela m*a fait revenir. 

^ous croyons tous que le bon fens » la 
raifon , & le bon efprit c'eft la même cho* 
fc.' Nous croyons que génie cft gei.eral j 
& talent ^ particulier. Nous croyons que 
la bifarrerie eft continuelle, & le caprice 
par intervalles. Nous croyons que c*eft 
une bonne qualké que d'être naït^ ou du 
moins indiffèrent y & que c'eft un défaut 
d'être ingénu* Nous croyons qu'il faut 
plus d'efprtt^pour être poli , que pour erre 
honnête ; que l'honnêteté a plus de fonds 
& plus d'étendue , que la civilité qui n en 
A que l'apparence. 

Nous voulions croire^, Madame deCoI.^^ 
lîgny & moi ^ que le plaifant & le badia 
lignifioient la même cbofe '> tnàis Mon* 
fieur d'Autup nous a fait revenir en nous 
difanc ^ que le plaifant divertiflbit quel* 
quefbis fur les matières ferieufes aufli-bien 
aue fur des enjouées ^ & que le badin ne 
raifeit jamais rire que fur des niaiferies» 
II eft convenu pourtant, que l'un & Tautre 
caradere pouvoir quelquefois ennuyer , 
mais que l'agréable plaiibit tDAjours. II eft 
vrai que la différence de tout cela eft fi 
petite , qu'on nç veut pas prendre la peine 
(de la trouver • 
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' Aâiett > Monfieut , ma fifle iCta^^Cfm 
aimons loûjotirs à qui mieux nûaux. 

CXXIL LETTRE. 

Répoûfe <k Mailame <i€ S«.. ou 
Comct (te Bufly. 

A Paris , «c 17. îcvricr itf^p. 

VO? $ avez paflié vôtre hiver à Axàùm , 
rti ttfes-bdnnc tofhpagnie. Si f ai ou-* 
î>lic'dàws:ftià 'première \t(iïc '&t fiiîte AtietiJ 
tion du PrîÉIàt , je vous fup{>lie que fe rè-f 
parc ce défaut dans celle-ci,, Sc qti*il foft 
perfuadé par vous que je ITio^nore pàrfaîi 
«çmcnCj te que le croyant au pfrtttîicf ïàtig 
de tout ce qu il y a îdc bonnes cartip^gtiics 
en çè paysf-^i , jt le prie de juger cé'quià 
f'tn puis pehfcr dans la province , & coto- 
t>ieh je vous trouve heureux d'avoir paflè 

Sùelques mois avec lui. Nous avons w i<i 
es giaces & des neiges infupporraibles ^ 
fcs rues éroîent de grands chemins rom« 
pins d omîeres. Nous <*ott:^mençorfS depuîi 
quelques jouts î revoit le pâwé , qui nous 
teit le même plaifir que le rameau d olive 

Îui fit connoîtrc que la terre étoît décou-i 
erte. Je croi pourtant que vbus ne .develi 
jpas vâu$ ptefTet d'aUei: ttvôli: vâtte cW^ 
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jhant payfag^ de Cfa*&a ^ Il eft CRcore de 
irtop bonne heaxe 4 c'cft le mois d'Avril 
iqui commence i onvïii^le printems^ 

Ma £l]e eft toâiours languiflance , fâ 

tnauvaile iàrté fait te jiius. grand chagrin 

de ma vîe. Nous (donnes occupez prékn^ 

teinent à juger dfcs locaux fermons. Le Pe^ 

ire Bcurdaîoue tonne à S. Jac^es de la 

jBoucbcrîe. Il falloit qu*tf p^bat dans un 

Ifeu plus acccâ3>le ; la pte(Te & les caro£- 

ks y font une telle confufton » que le 

cotnmerce de tout ce qoattier-là en eft 

interrompu. 

On diftribue bien des Evéchez & des 
Abbayes. Un ^ne >Vbbé de la Broue qui 
n'a prêché qu^une feule fois devant le Roi 
eft nomn\é pour TEvêché de Mirepoix , 
Monficur de Tulles pour Agen , le Père 
Saillant de rOratoite pour Treguicr, 
r Abbé de Bourletiïcnt pour Frejus , T Ab- 
bé de Noaiilçs pour Cahots. 

Monfieurdc Marfan & le Chevalier de 
Tilladct font penfionnaîrcs. L'Abbé de la 
Fayette v& un frère de Marcîllacont des 
Abbayes. Enfinlesuns ibnt c<mtens^]es 
autres non. C'cft le monde , & il n'y a 
riai de nouveau à cela. Sçavez^-vous iV 
douciffement de laprfon de Mcflieurs de 
L^mfun & Fouquet 2 Cctos permiflioa 
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Î^i\s ont de voir tous ceux de la Cxûèe^ 
e , &: de fe voir eux-mêmes , manger éc 
caufer enfemble ^ efl peutétre.une des plus 
fenflbles joyes qu'ils auront jamak. 
, J'écoîs l'autre jour en un lieu où l'oit 
tailloit en plein drap. On ouvroit despri- 
Tons 9^ on faifoit revenir des exilez 3 on re* 
mettoit plufîeurs chofês à leurs places ^ 8c^ 
on en ocoit plufieurs auflî de celles gui y 
font. Vous ne fûtes pas oublié dans ce re* 
«lue-tncnage , & Ion parla de vous digne- 
ment. Voilà tout ce ^ju une lettre vous en 
peut apprendre. 

Parlez- moi beaucoup de ma Nièce de 
Colligny , de (bn cfprit , de fon courage ,- 
de fa tendreflè pour vous, de vos araufe- , 
mens communs ; car vous êtes chargezl'un 
dcl autre. Vos définitions 4ious ont chat- . 
mez' , pu pour mieux dire , la maniere'dont 
vous avez entendu , corrigé & augmenté 
celles de nôtre, ami C****. 

Ce Monfieur de C ... 4 

Je me fuis mis dans la tête d'avoir des 
idées fixes & claires d'un grand nombre de , 
chofes dont on parle fans les entendre. Je 
ne buis plus foufFrir qu'on dife , qu'un tel 
cft nonnêtc homme , & que l'on conçoive 
tm& ce terme une chofe^ & l'autre une . 

autre. 
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9.utre. Je veux qu'on ait une idée particu*. * 
liere de ce qu'on nomme le galant homme; 
rhomme de bien i l'homme d'honneur » 
l'honnête homme : Qp'on fçache ce que 
c*eft que le goût , le bon fens , le jugq- 
merit , le difcernemcnt ^ l'efprit , la railoni 
ia délicatcffe> rhonnêietc , la politeffe , la 
civilité. Or de la façon dont vou5 vous y 
prenez , Monfieur , vous êtes mon hom- 
me , & Madame vôtre fille celle qu*il me 
faut. Ne vous amufcz pas à former vos 
définitions fur Tufage du parler s car la 
plupart des termes deviennent fynonimes 
par là. Les converfations ne permettent pa$ 
qu'on foit fort exad ni fort régulier dans le 
choix des paroles ^ ce feroit une contrainte 
pédante : mais je prétens qu'on fe jett« 
dans la rigueur quand il eft queftion de 
définir au vrai. J'ai chpifî cent maximes 
de Monfieur de la Rochefoucault fur lefr 
fluelles je fais des remarques pour les bien 
faire entendre* Je définis enragenuttf ^ 
peutêtre bien y peutêrre mal \ mais enfin 
je veux fixer mes idées. Vous verrez tout 
cela i & vous me les corrigerez ^ s'il vous 
plaît. 

Vous fçavcz toutes les nouvelles gei\e-' 
raies & particulières. J'efpere de p^âTer i 
Bufly efi m'en retournant en Xangu^oç^. 

Tomel. Cç 
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êc de parler de biea des cbofesavcc vous^ 
êc avec M^ad^me. vôtre fille. 

GXXIII. LETTRE, 

Êépoufe 4u Comte de Bufly àj 
Msadaroe de S . • . 

A Aurun, ce ^.Màrs 1.^7^*. 

VOos fçavez-lc goût que j'ai poucr 
vos Ictcries , Madame, & cck m*oblU 
ge àf me plaindre que vousmVn écriviez il 
^rementi» Il y a deux mois que j'àtra3S> 
v^tre répoflfè : quand ce ne feroic que do: 
I7argent j'aurois de l'impatience de le recc>. 
vMu Outre mon intérêt , i'avoîs encore- 
^lui dé Monneur-^d'Autonqui attendoic: 
^vccemprçjlemènt les douceurs- que vou» 
iHedhes poup lut. Il y a huit jouis^qu'il efbi 
reparri'pour Moulins >&. je-Iecroi préfen^ 
Wnene à P^iris^^ oà je^ ne doute pas qu'iL 
9'àlHe x^ofoit' vôtre enceti&liii même.. 
• Nbus avof»5 eivict un tem» auifi rudq: 
^rpùi^'troh mois que vou$ à. Pari9> &: 
îieus nkiï- (bfnmes^ pas^ encore quittes,.^ 
J'irai pounant demain feul à Chafeu pouq 
y-feito-actacbei! un lambris § car vous fça*. 
^im,^ç je lanabriflerai* toute ma vie. Sa- 

'' dç U-langiiciii? de MadwMiB 
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TÔrrc fili«3 je prcns patt à fes maux pour^ 
Facnoui: d elle-même •, mais mon chagtiii^' 
augmente par la part-que vous y prencx. 
Vous n'étiez pas faites toutes ocviX pour 
languir. 

Je voudrois bien avoir la même occupa- - 
rion que vous aveai à juger- àes fermons dut 
Bere Boutdaloue , au hazatd de la prefïc.^ 
Je ne fongerois jamass a fortîr d*ici, fis 
nous vous y avions. Madame vècrc fille ,i 
ûôtre ami C****, le Pei?é Boutdaloue , &: 
un Opéra nouveau tous les hivers«:Il y a* 
un peu plus de damnation à tout cela^quc* 
de (alut 5 mais jcderaàndele Ifere Bourda.-^ 
bue pour le correàtf de tout le reftte.- 

La diftribution des Bénéfices m*cft afl(î:ç 
indifférente hors de ceux qui regardant le 
©uc de Noailles & de Tulles, qui font 
fort de mes amis : je m'en vais leur en fai- 
re compliment. Je ne cteut^ pas que Mef-^ 
fi'eurs de Laufun & Fouauel foienrplu^;^ 
aifes dé la peinmtâion de: le votr gr de ici . 
parler , qui^ils ne feront dé- leur liberté t 
car- il y a- apparence qu'ils nVpci'oteftt ga^ 
^im^ petite gtacequantl-èft la letir à fitie^ 
de elfe-lettr en fairtnaimtînafkt'atfendredè' 
l^lis gvaôdès. Pbur moi fi \t reçois dl^: 
grâces de la Cour , )en férat plut aifçquè* 
» plAfKift: ée» atttros^ fftti ) car |c ne hil^ 

Ccii, 



y 



-joS Lettre i du Comte 

attens pas ^ & je me confole par àyancir 
de n'en jamais recevoir , fur ce que je me 
flatte que les honnêtes gens font perfuadez 
que je les mérite* 

Votre Nièce a toujours de refprîc, dit 
courage & de la tendrefle pour moi. Nous 
nous amufons à jouer « & depuis quelque 
tems à perdre. Cela nous va faire quitter 
le jeu ^ aufli-bien voici les beaux jouis, 
que nous employerons aux promenaaes» 



A MonCeur de C 
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Je fuis dans les mêmes fentimens que 
Vous pour les définitions, -Monfîeur. Tou- 
te la diflFerence qu'il y a entre nous deux^ 
c*eft que je fuis un peu plus occupé (Tail- 
leurs que vous y &c que vous y fonget da- 
vantage que moi ; mais quand on mé met: 
en train de définir , je ne veux plus faire 
autre chofe. L'honnête homme eft un 
)iomme poli & qui fçait vivre. L'homme 
de bien ^ regarde la Religion. Le galant 
homme , eft iine qualité particulière qui 
regarde la franchife & la generoficé* 
L'homme d'honneur , eft un homme de 
parole > Se cela regarde la probité. Le bran 
ve homme dont vous ne me parlez pas , ne 
regarde que le courage. Le goût dans la fi- 
Ignification naturelle ^ eft cpoime tout le 
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monde fçait , un des cinq^ fens de naturo y 
<ians le figuré il veut dire l'eftime des bon» 
nés cho(es« Le difcernemenc 3 c eft le bien 
juger du mérite des gens & des ouvrages* 
La délicatefle fe définit aflez par elle*: 
même : cependant fî l'on veut une para* 
phrafe pour la mieux faire entendre > c eft 
une fînefle dans l^fprit ^ ma fille y ajoute ; 
encore une juftelTe. 

Voilà 9 Monfieur 3 à mon avis > le bon 
ufage. Nous vous avons déjà défini le bon 
fens, le jugement, Tefprit, la raifon., 
rhohnêteté, la politeffc, & la civilité. 
Mais vous répliquez fi tard à nos let^es ,: 
que vous oubliez ce que nous vous man-. 
dions. Ne matiquez donc pas > Monfieut »• 
à paffer à Bufly , & fi je n'y étois pas , 
pouffez jufqu'à Chafeu , ce n'eft que deux 
journées de plus : nous y définirons tout. 

CXXIV. LETTRE. \ 

pe Madame de S ... au Comte 

de Bufly. ^ ; 

A Lirry, ce ^9. May 167% 

QUb dit-on quand on a tort ?. Pou» 
moi je n*ai pas lê mot à dire , les pa^ 
jcoles me fcçhenc à ia gorgQ ; eafin je hq 
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vous écris. point le voulant tous Ib jours, 
& vous aimant plus que vous ne m'aimez r 
Quelle fottifc de fàiipe fi mal valoir fa mar« 
chandife ! Gar ç*cn cfttinc très-bonne quer 
I^amitié, & j'ai dcquoi m^en parer c^uancii 
je voudrai mettre à profit tous mes- fenti-- 
mens. Il y a dix^jours que- nous fommc»? 
tous à la campagne par le plus beau, tons^ 
du monde, ma fille sY porte affez bien :- 

Iç voudi ois bien quelle demeurât tout 
?cfté , jeicroi^ue fa £imc le voudroit auffi^. 
mais elle a une raifon auûere ,.qttî lui fait: 
préférer fon devoir à fa vîcii Nous 1 arrè* 
tâmes Tannée pafféc, & parce qu elle croît" 
fe porter mieux à préfent ^ je crains qu'efler 
ne nous échappe celle ci. Je vis Tautrei 
jour le bon PèreRapin, jeraimç; ilinepa-^ 
roît un bon homme , & un bon Rclîgicuxj^:^ 
iia fait un dîfcours fur rHiftDirc.& fur là; 
manière deTécrire^^qui m'apaiu admiia-* 
Ble. Le Père Bouhours étoitavec lui , Tef— 
rit lui foi:tdetous côtez; Jeius bicn-aife^ 
eles voir tous deux. Nous fimescomme<-^ 
moration de vous, comme d^ane perfonne.^ 
que rabfoçqç ne fiiip po|pt ot^jieik^ Tour 
ce que nous connoiflbns dcCourtifans nous,; 
pàrucenti^dignes dt vous ètrecompacez \,, 
êc nou» mîhies^ vôtre efppîtr dans le rang; 
^iV pierire* • îlin^v^ a^ ritn-dr qiioi' je ^^ 
Mec £lùs de. £laiu«^. 
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'Avez- vous lu la Vie du graiid Thçodcv- 
fe, par4*AfebcFlcfchicr? Jt la trouve-belle. 
' Vous fçavez toutes les nouvelles « moa^ 
cher Counn , que vous dtrai-=je PLcmoyeir- 
de raifonner fur ce<iui e(t arrivé nonpluj;; 
que fur les difficultez du Brandçbourg ^, 
qui fait faire encore-à bien des Oi&ciers un n 
voy^e tn Allemagne ^ 

Mais» que dites- vous de notre pauvre 
G****^? Sadeftiiwe le force àifoôt^r ufis^ 
procàs par. une. pu!fe generofitéi peur uner 
de fes.parentes^.Sa phiki(opbifôeoieften^r 
tierementdèrat^^^Ileft dans une agttia^ 
cion perpetueUa II y dépenTe le peu d'ar^r 
grnc qu'ita^voit* H y épuife fâ fantè^ & faa 
fioitr.ine««£nfiii ^.ceft un malheur pour lai>, 
dont tous. £es.a0iis font au dèièfpoir* 

A Madanwcde Cotligpy*. 

(^e. dieei^ous<>, ma xhereNiéce^ de»* 
Stotdtement. de ce pauvre gairçon } Ne* 
ili^^tiie»"VOits past toôjfoiurs^? En vérité je- 
têefpece:^ Se, je te ffMifaftîte ar^temmenr. Jt- 
fiGùs ûtt di9 aun^i^ Mm Ci^jarAe^omxe^'y SC 
jO'VOUs^aiEkre cpae [e ne peards nulles orca*. 
non dc^ paarkr dignement de :VOus. PlAt è^ 
9kvi' que ce (ut milement 1 Je vxïus^ 
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! CXXV. LETTRE. '.;: 

pu Comte de BufTy à Madamç 
i de S.... 

A Chafeu, ce l». Juin 1^7^. 

* ' • . .1 

QU AKD on a tort , Madame , & qu*o» 
Tâvouc bonnement cpmme vous fai- 
tes > on ne Ta prefque plus ; cependant cfec- 
ic fincerité qui eft la maroue d'un cœur 
qui fc rcpent , pcrdroit à la fin tout fofi' 
mérite par de ftcquentej rechutes : de 
forte , ma chère Coufine , que'jé vous con->^ 
fcillc en ami de vous corriger à Tavcnir, 
* de ne plus remettre ï Livry les répoiw: 
fcs que vous avez à me Étire j car outre 
qu'en répondant fi tard > vous ne fçauricz 
plus imiter les converfations ^ qui eft ce 

Su'il Y ^ de plus agréable dans un com« 
lercc de lettres , c'eft que vous me faite* 
voir que vous ne m entretenez que qu^d* 
vous, n'avez plus perfonne à qui parler; 
& cela n'eft pas fi tendre que vous dites*- 
Je fçai bien que c'cft à moi à faire Thon- 
xieur de la nti^tfon *> mais une fi longue ab- 
ffspcc que . lit . mienne. dcvroif un peu me 
faire avoir de vous des égardi qu'on a pou& 
les étrangers. 
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iQue ne fuis-je à Livry avec vous , Ma- 
dame y quand ce ne feroic^que pour vous 
épargnci; les ofFenfes que vous me faites } 
Oar je croi que quand je vous dirois quel- 
que chofe , vous ne remettriez pas à me 
tépondre deux mois après. 

Je vous plains extrêmement s'il faut 
^ue le devoir de la belleComtefle vous ië? 
pare d'elle cet efté. 

• Je fuis fort aifc que vous aimiez le Pè- 
re Rapin & le Pcre Bouhours \ de la ma- 
nière que vous Tn*en parlez , il femble que 
yous les ayez iongtems pratiquez- Ce font 
deux beaux efprits tout difterens l'un de 
l'autre : mais ce que j'en eftime le plus , 
€-eft que ce font de très-bons Religieux & 
-de très-bons coeurs. Le Traité de la ma- 
nière dwrire l'Hiftoire du P. Rapin , cfl 
un petit ouvrage achevé. On ne ^aurofc 
mieux repréfenter le^P^ Bouhours que vous 
faites , en difant , que l'efprit lui fort de 
cous cotez : Le voilà » je le voi. 

J'aime extrêmement les louanges que 
vous me donnez tous trois. Je vous en- 
voyé la copie de la lettre que je viens d'é- 
crire au Roi far la paix générale, & fur ce 
due Monfieur de P** m'a écrit que 4c Roi 
ïeroit bien aife dé fçavoir ce que j'écrivois 
chezmoL . \ 

T^me i. Dd 
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. Jenf me fuis f/u dmni thotmenr de tim 

<r//^ 4 eue ic dennerla paix 4 t^Ej^agne é^ 
i U fioll4nde ^ parce que jugeant bien qii^ 
aile ferait la mêm^ grâce é toj»te l* Europe ^ 
$e rten ai fas voulu faire à deuxfois^ 
. Dam le deffein que fat , SiKS , de par^- 
hr de V. Mj^ aux fiecles à venir ^ je tiapiii 
frehende pas que la pajx m en Ste la matie^ 
re^ f^ous êtes admirable dam tous les tems ^ 
(& jene fer^ pas content ^ fila pofieritinê 
Ifco^noit auffhhiejn que moi^ Mais trouves;^ 
Ifon^ Sire , que je vous dîfe de quelle ma^ 
piere je la vetix inflruire fur vitre fujet^ 

Je rf écris pas tHijtojre de f% M* fom 
le nom de vçtre ffifloire ^ car il faudrait qtm 
|# viffe les chofe^ de plus près qneje ne fais^ 
fjr que je fuffe mieux informé que je ne fuit 
des de feins de V. di* & des moyens q^elh 
tenus p^ur les faire réuffin i f^aisj*éfris des 
JUémoirej de ma vie ^ dans lefquels je parla 
4^ ce q»^f4 '^¥ ^^ ^f M*jufqUa monexik 
f,t depuis recevant de toutes parts des let^ 
très de mes amis > dont les nouvelles les plus 
fopfideraf^les font, le^ oBtens de V^ M» dont 

faÇo^r ^ d^nsfes 4mwj€ l$Hr réponde 



jfbr n&i HMtiere en ven de mou y 7»i itMt. 
4mn!feidet^ent veritÀki , msis gwi ayant en* 
^te unffmnd^nir Me vérité , rendront a ja^ 
mai^ là gUlrt de F^ M, indubitahle. Ce qm 
dmnerâ encore teattamp de créance m ce quo 
fjcrhrm devons ,S fre , ce fera de ^airejui 
je ne fi$is pas fayé fonr en parler. Et de 
feur même, fHon^ ne çre^e nn jour x^t cet oit 
four être rappelle , que fen difois tant de 
Inen^ je fupplie tref^humbdanent V* Ai. de 
e^^èlaifer ché^mài le refte de ma vie , où M 
Ikprvirai mienx'qUi la plupart de ceux qm 
Ji^p*^iH7enttàui tes jcurs. 
'<Tai 4i ta naijfance;& ton dit que fai de 
ty/prit i Sire , auffi-^ienque Monjieur de 
domines , pour faire efiimer ce que j'écrirai, 
&fai plus de fir^iùltiuk la guerre que lui ^• 
<#^I0 dènnera plus de poids a des Mémoirei 
^ {ràifirit^Aer ^md^un grand CapirM^ 
me y auffi'kien que dCun grand Roi* Mais unê> 
€h9fe OH jefmsjfijm pim heureux que Mon* 
feur de Comme s , c efi que fai un Maitre 
^i ayant toutes tes bonnes qualitez, de Louis 
XL & beaucoup JP autres tpiilnavôitpat^ 
ofen a pas une de Jis mawvaifes. Ainfi je ne 
prâi pas réduit à lafacheufe meceffité où il 
Jefi trouvé^ pour être un fiiflorien fidèle^ 
ek dire éUs veritez defavantageufes de f^nt' 
HinfmemUToutce que p demande àF.M* 
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itp de trotfwr hon qm fmfaue fâitr ié 
jmieux fervir fawrai U malheur dene U voif^ 
jamais , je tAffwre de terni en tèms que Ug 
^ns quelle Me flits ileveT^, ne Font fomais 
^imée piits que fjti fait route ma mie ; n^ 
/aiment pas encore , fSr ne ladnùrent p45 
fins que , &c^ 

A CJiâfeu^ ice 50. Arril 167$ • 



Je n*ai point lu la >y ie jAm grand ' 
^fep^t l'Abbé Flécjbi^cr^ mais jiè vjcns de 
lire Tofaifen -futiebre qu*il a hixt du feu 
Premier Prcfident.de Lainoignon que je 
:t£ouve admirable. S*il ri*y a 4e f^mour ^ 
ou de ramitié , façon d's^our^aos l'incep^ 
lêt que prend notre arai C**** au« a& 
foires èfi Gi patiente ^ je] t^ IVlXCuCe point 
Remployer fon tems ^ ifipn c^rg<çnt .& f« 
famé à ipûtenir fon procès. Il n'a pas trojp 
4e tout cela pour lui UjA* 

f>t Madame de CoUigny. 

^ Je plains fort Moniieur 4e Ç^** de It 
t^ne qu'il s'eft voulu donner,) mais jeacroi^ 
n€Vi dépUifeà fon jugement ^ qu'il s'^ft 
jCçÂs dans le péril fans le çonno^trc. Pour 
^oi qui vais plaider par niSceflité Ji|[ mille 
]}v;ses ,de «tente qu'on veut difpuciBr à rmoa 
^k , % peine puis-jc ;n;^c f^pudrp %]f^à^ 
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Vqus tnc demandez (î |e vou» aime ton^ 
l^itts 3 'ma ehere TantCj voilà wqç belle de- 
riBandf l J^r fuk^pGerque o£Fenféede cette 
.^lieftion ; mais puifqu'ii feut parler nec> je 
TOUS alTuirerai ^p^ je vous aime de tout moir 
,CŒUr i & que je faif.bien autre diofe ; car 
.je vous honoiir^ \^ vous rcfpecbe i^ p^ 
.TOUS adiâire tous les Jours de ma vie« 

I>u Comte de Body. 

Adieu ma chère Coufinev Perfonne n^' 
^vous honore ni* ne vous* aime plus que jir 
.fais» Je ne le cède pas même à M^at^c 

tôtrc fille » faî par dclTusdleïîLdiffereâ- 
Vedes fezes qpi donne a mon amitié pour 
]vous^ un degré de cHaleur plus que t» 

fiçnne» 

• ' ' ' • 

CXXVL LETTHE. 

K^onfe de Macîatîie de S... aa 
( Coratre de Bufly. 

A Pam r ccr %y, Jtiin i4f9^ 

JE n*aL pas Te mot i dire \ tout le pre^ 
mier article <lc votre lettre > iToon qu«r 
Xivjry c'cft mon lieu favori pouc écrire. 
]Mon efprit & mon corps y font en paix ;. 
& quand L'ai une cépome à faire , je larefer 
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•Mets àr mon premier voy age.Mâli fui tlott^ 
<Az(^t des retardemens <k)nt je veut' nier 
ocorriger. Je di^ toujours i(|uc (\ jcpoitvoiS' 
. tme feulement deux cens ans, jé'dévien*-r 
dcois la plus admirable pe^nne dicmondé<^ 
vje me conige aflcz aifôment , & je trouver 
tî|u'cn vieilliffant mêrte j'y ai pRis defad* 
lite*^ Je içai qia on pardonner mille c}io(c5« 
auxeharmes de la jejjneflc , qu on ne par- 
donne point quand ils font paiïêz. On y 
jèearde de* plus prè^ -, on rfexcufe plus, 
riln -, on a perdu les difpofuîonsfevorablés. 
'it prendre tout en bonne parci enfin Ife 
n'cft plus permis d*âVolr tort ;;&' dk& ccif4 
.te penfieirâifebut'proprrenous faic'cc^iïriitiiz: 
^lÈe qui tîiiui peur fcùtenii?- contré cet<)ft: 
cruelle décadence y qui malgré nous ga-î 
gne tous les \cmt9 quelque ter raim^ 

Voilà les réflexions qui me font croire- 
i^xie d^s Tage ou je fuip on fe .doit vaiç^ 
négliger que dans la fleur de lage» Maisb^ 
vie eft trop courte s & la mort nous prejjct 
que nous femmes encore tout p^Itins de* 
nos njifcres & de nos bonnes intention^;. 
'3fe^biif fon la lettre que Vous avez écrîw: 
te au ftbi s je la trouve d*un ftîfc nobleV, 
;fibrei8r galant, qui me plaîft fbfi. Je ne 
troi pas qiu'autre que vous air jamais cojj-t 
"ftillê à^foll: Maître de laiflbir dans l^xitf^ 
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«tftît fctviteur y afin <fe dotiner créance ati^ 
bien <|a*on a à £re de lui , & d etec teut^ 
foupçon de ^tterie à fon Hiftoire.' 
' Ce qiic ma c&ere Nièce m'a écrit irttB? 
paroit 11 droit & d bon , que }e n'en vt\x% 
rien rabattra :- il eft impoilible qu'elle ne: 
tufaime pas , à le dire comme elle le âxu 

A KCâdame de CoUigiiy^' 

. Je vous en remercie ^ma chère Nièce ^ 
& je voudrois pour toute réponfe , que: 
vous euiEez entendu ce que je difois dff 
TOUS l'autre ^ur ; je vous peignis au natu»- 
tel ^ & bien» Il y a tres-peu de pcrfonn* 
i|ui puiffent fe vanter d*avoir autant de- 
vrai mérite que vous; 

Nôtre pauvre ami efl; a^imè dans^ feti^ 
ftocès. Il te veut traites dans les regles' 
âe la< raifoû & du Beft^fens r 8c quand^ il 
:voit qu'à tous momens^la Ghi<;ane s'en èIoi«* 

S ne , il: eft m defeCpoir. FI voudroit que fw- 
rhétorique perTuadât toujours<omme elfk 
le devroie en bonne j ufti ce > mais elle elU 
fouvent inutife. Ce n'eft" point façon d^a-^ 
mour que le rcle qu'if a pour fa Coufînev 
c'eflrpurc gcnérolitc r mais c'eft façon de* 
mon que la fatigue qu*il fe dbnne^pour cei^ 
it malheureufe affaire. J'en fuis affligée ^ 
€ar jt le perds , & je crains de le perdra 
encore davantage*' Pdiii> 
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Ma fille ne s'en ira <]u'au mois de Sep^ 
cembre. Elle Te porte mieux > elle vous fair 
mille amitiezyà vous Madame « & à vous 
Monlienr. Si vous la connoifliez davanta* 
ge^, vous l'aimeriez encore mieux. 

De Monfieur de C • . • • 

J'ai lû , Monfieur , la lettre que vous 
écrivez au Roi. Je Tai trouvée charmante 
par les fentimens y par le tour , par le fïîle^ 
par la noble facilité , & par tout ce qui 
peut fendre un ouvrage de cette efpece in« 
comparable. Je n'y ai rien vu dont on Te 

Îût pafler , ni rien non plus à jr ajouter. Le 
loi devroit vous commander d'être (bn 
unique Hiftorien. Pour moi je foutiens un 
procès ^ & je fais mes faâun>s moi-même» 
Je raifonne avec toutes Tes rigueurs; de la 
Dialcâiqtie \ mais la chicane eft plus. ferre 
que les raifons. Ce qui me confok au moin^ 
eft que je donne autant de peine qu'on 
m'en donne , en fatisfaifant à mon devoir» 
jk à des mouvemens de generofité* 
. Pour vous , je vous confeille de jouit de 
vôtre folitude^ & de méprifer le$ agitations 
de la Cour. Quand on eft parvenu à coa- 
.noitre les miferes de ce pays là^ & les char^ 
ixieç du vôtre, on eft çn état d'être heureux^ 
«*il eft pofliible de l'être*. J'en dis autant i 
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l^aJatne de Colligny ^ qui vaut tout ce* 
i^u on peut valoir à mon gre* 

CXXVII. LETTRE- 

Képonfe du Comte de BufTy à 
Madame de Se . . . 

A Chafcn, ce 4- Juillet 1^79. 

fE voudrois que vous vfflîer avec miellcr 
joyc je reçois vos lettres , Madame^ 
Tout ce que je vous dirai jamais àt pluf 
tendire ne vous perûiaderoit pas (1 bien que 
je vous aime> ni toutes les louanges que 
je vous donnerai ne vous feroient pas tant 
yoir combien je vous eftime. 

On ne f^uroit rien ajouter d'agréable 
miX réflexions que vous faites fur ce q^*il 
faut niarchei; plus droit quand on vietnc 
iur l'âge y que quand on eft encore leune.- 
Cela eft fort vrai ^^ Madame , & vos er^ 
prefSons ont des tours. (înguliers , qui ré* 
jouiflent en parlant de la vieillelTe &: de la 
mort. J'ai dit dans nôtre généalogie en 
paelant-de vous j que vous étiez de ces 
gens quine deviez jamais mourir ^ comme 
S y en avoir qiii ne dévoient jamais naître* 
Mais je ne vous entens pas^, ou j.p ne re* 
çois point de vos lettres ^ que je ne penfci 
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èequc j'àî dit die vous ^ ou que fis ne le 
répète. Je fuis charmé de l'approbation que* 
▼ous dùnnc^ à la lettre que j'ai écrite ait 
Roi. G'cft à mon gré mon chef-d'œuvrci 
[Je plains fort nôtre ami G**'^*. 11 n e(^ 
ipas né pour la^ chicane^ 

E^ Midamt dcCoirigay.. 

Je trouve mon petit mérite fi honore ôè 
fi bien établi par vôtre approbation , nciaî 
cherc Tante, ^ je n'en ai jamais été fîi 
contente' qu'aujourd'hui ; & pour mieuit 
iêntir tout le plaifir q4^'i^y a d être louées 
(de vous-, je n'ai pas raèmè voulu me déi- 
fier que Tamour pttmrc m'atr aidé à vou$- 
croire. Jfe vou» rends donc rbille grâces , 
xna chère Tante , du portrair que vour 
îivez feit de moi ; je m'en jîc bien â vorrr 
adrcflc& ivôtrcr amitié; 

Dtt Comte ik Bîifly. 

Jemc réjouis avec vous , ma chère €ou»* 
•ifinc ^ & avec Kftadame vôtre fille , de cr 
que Ton voyage de Provence cil retarde ,, 
& de ce qrfelfc fe porte mieux. Ma fiUr 
Faime extrêmement. Pour moi , >fi je l'ait 
mois plus que je ne Êiîs ^ jç raimcrois trop* 
£our mon repos.> 



Se JBuffy Kaintim -y.2 y 

% ■ 

' Je Manfiear de C . . .^> 

'Je trouvai iça lettre au Roi fért ht% 

4[Uànd je Te as écrire, je vous l'avoue > mais 

on ne^euc jamais mieux connoitre H ell&' 

Peft effedivcment >, que vous le Éiires J^nt 

{b tnîeux dire^^ 

Je connois le bien & Te mal de fa Cour, ,. 

' & Iç bien & fê mal de la vie que je menci^ 

' ic enfin Dieu me donne de la réfignationv 

CXXVIII- LETTRE. 

F 

-I>e Madame de S".» au Comtr 

de Buflfy. 

'4 Patir» ce le. Juillet 167%^. 

J'Ai vô & entretenu Monfieur TEvcqur 
d*Autun 5 & je cemprens bien aifémeiî© 
' rattachement de f«s ainis pour hii. li mV 
€on*te qu ir pâfla Une fois a Eaneor'on , oc 
u'il ne voufoît pas s*y dcbotter feulement». 
1 y fut fix femaines. Cet endroit eft tout? 
jroprc à perfuader Kajgtcment, là douceur- 
Se la facilite de fon eÇrit. Je croi que j*ca 
ferois encore pltis perfaadce , fi je le cop- 
noiffois davantage. Nous avohs fort parlé': 
de vous fur ce. ton- là. J'e parlai au Prélar 
da h. lettre que vx>us av^z.êcrircau Rbi '^ 
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Il nie dît qu'il Tàvoit vue. Se qu'il Tavoîe 
trouvée bcllci Je vous trouve fort heu-*- 
rcux de ravoir. Ce BouBcut cft récipro- 
que, & vous êtes Tun al autre une très- 
Donne compagnie. Il vous dira les nouvel- 
.hs & ks ptéparadfs du mariage du Roi 
d'Efpagne , & du choix du Prince & d&Ia 
PrincclFe d'Harcour pour Fa conduite de 
la Rcined^Efpagne à ton Epoux , & de la 
Belle Charge que le Roi a donné' à Mon- 
fieur de Marcillac > fans préjudice de \z 
première* Il vous apprendra comme Mon- 
£eur de la Feuillade , Courtifan pafTaat 
tous, fes Courcifahs padfez , aiaix venir ua 
bfoc de marbre qui tenoit toute h rue S\ 
Honoré. Et comme les foldats qui le con^ 
iuifoient jt ne vouloicnt point fcire place 
.aacaroiïe de Monfieur le Prince qpi étoir 
'dedans,, il y eut un combat entre Jes fol- 
dats & les valets de pied :. le peuple ^m 
mêla , le marbre fe rangea, & le Prince 
pafla. Ce Prélat vous pourra conter enco- 
re , que ce marbre eft cfiez Monfîeur de 
ta Fçuilfade ,. qui fait reffufciter Phidias 
ou Praxiteltepour taillée la figure du R.oi 
â cheval dans ce marbre. Se comme cette 
fiatue tui coûtera plus de trente mille 
écus. 
Il me femble que cette lettre reflômblr 



^tt aux chapitres de v Am>ulis ; Et com-^ 
fke Tontjmn a ArmoricfHe-ii*émt antre efuê 
JReni de Guingo. Bt comme ayant trouvé fa 
mie y Une ^avoit honnement que lui Sne. 

.Je£iisteilemcnclrbcrtiDe quand jficiis^ 
qub Idptemier tour >que)e prens r^ne 
tjout du long dcioa lettre. Il leroit i foU'* 
rhaiter que ma ^pauvre plume galoppant 
€omrat elle fait , galoppat au moins fur le 
bon pied. Vous en fepez moins ennuyez ^ 
Monfîeii£.& Madame.; farx'eft toujours 
à vous deux que )e^rle.> & .vous deux 
^e j'enâbraflè de tout mon cccur. Ma fille 
me prie de vous dire bien des amitiez i 
fun & à Tautre. £41e le porte mieux y 
'inais comme un bien n*eft jamais pur en ce 
monde , elle pen(e à s'ei» aller en Proven* 
ce, & je ne pourrois acheter le plaiiîr d» 
la voir que» pari faitiauvatieianté. 31 faut 
.cboifir éc fe réfoudre à rabfence ; t^le eft 
amere & dure à fiipporter. Vous êtes bien- 
licureux de ne point fentir la douleur des 
feparations ; çelk de mon fik-qui s'en va, 
ounper à k plaine d'Ouilles^ n'eft pas fi 
trifte que celle des autres années ; mais il 
ne s*en (âut guêtres qu'elle ne coûte autant^ 
Vqt & l'argent , lesi>eaux chevaux , & let 
lufte-corps étant la yraye ^préfentatioti 
4o$ VQfaj^ jdu Koi de P^fe* Faites^ vom 
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«envoyer protnptemein les Fables 
téine y elles fent divines. On croit d'abord 
vcn diftinguer quelques-unes-^ & à£orcc do 
]]es relire , on les trouve toutes l>onnes»' 
^'eft i^ne manière de narrer , 4& un Aille. î 
^oi Ton ne s'accofituihe point Matfdezf , 
m^en votre àvis^ & le nom de celles qui' 
flous auront iauté aux yeux les premières; 
Nôtre ami C**** cft dans rdperance 
^ raccômmodetnent de rafFaire .de Ta 
'^ufîne. Si vous êtes à Chafeu^ faites 
Aies comptfmens à Monfieur & a Madame 
fàt iroHlonjon. J'airfte cttte petite feminei 
«ic la trouvez- vous pas toâjouts jolie l 

: C XX IX. LETTRE. 

«...-. ». -, ,. 

É^çponfc du Cçnite 4e.pûily^ 
* Madame de: S.» < 

A €hafea. ce x. Août 11^7^ • 

Î'Aruitè ici d' Auvergne avec ma 
fille de CoIIîgny. EUe a gagné iblt^ 
procès. J'allai' hier a Autun voit» mes^fiHes^ 
^e faint Julien. J'appris que l'Evêque nô-- 
fre airii y étoit arrivé de la veille : je lui 
^envoyai faire cotnpliment.Il rae vint voir, 
ft nous donnâmes rendez- voiii à dtner 
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.^nir 4 fonds. J'en .viens , & il m*a conti 
?tout et que voqs me mandez. . La.' Pneuil- 
3adc ne perdra pas Tavancc qu'il fair <le fa 
Statue de marbre. Le Roi qui aime d'icrf 
,ainic , la lui rendra avec uiure. 

Vôtre manière d'icrire libre & aifée me 

^lait bien davantage que la régularité de 

^aucoup de Memeurs de TAcademif^. 

•C'eft le ftile d'une femme de qualité qui 

a bien de l'efprit ^ qui foàtienx te caraâerc 

4)es matières enjouées , & qui égayé celui 

4les ferîeufes. Je vous plains fort , & M4-; 

«clame yotre£lle aivffi, d'eere fur le point de 

iVous fépaiabr. Je demande par cet ordû 

naire les Fables de la Fontaine^ Peifonnc 

jie conncât & ne fent mieux Ton mérite qu^ 

jKXiOU Je vous manderai.^ quand )e les au» 

xai lues, celles qui ?pe plairont le plus. Jt 

fuis bien aifeque nôtre ami s'accommodei 

^'eft toujours avoir gagné fon procès. Je 

4irai à mon beau^frere de Toulon jon & % 

4a fenune ramitié que vous leur faites dan$ 

loa lettre. Vous avez raifon d'aimer cette 

jpetite femme , & fenai encor.ep}us qi|j{ 

tm^ é ^ar jclle eft fort JQli,e> 
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ex XX. LETTRE. 

JDe Madame de S... au Comte 

de Bufly. 

■^ Pam^ ce 1$. Aoât 167^, 

PL A 1 6NE z - moi 5 mon Goufîn ^ d'à* 
voir perdu le Cardinal de Rets. Vous 
fçavez combien il étoît aimable , & digne 
de leftime de ceux qui le connoiiToiem* 
J*étoisTon amie depuis trente ans, -fic^e 
ti'avois fanuis reçu oue des marques ten- 
dres de loh amitié. Elle m'étoit également 
lionorable & délicieufc. Il ctoit d'un coni« 
tnerce aifé plus que perfonne du monde. 
Huit jours de fièvre continue mont ôté 
vcet illuftre ami. Jtti fuis touchée jus- 
qu'au fond du cœur. 

J'ai oui dire que le tonnerre eft tombé 
tout aupcès de vous. Mandez moi par quel 
miracle vous avez été confervé. Admires 
en paflànt le malheur de-C****. Monfiéur 
le Cardinal de ^Rcts Taimoit chèrement: 
il commence à lui donner une penfion de 
deux mille francs y fon étoile a, je croi » 
fait mourir ce grand homme. 

Nôtre bon Abbé de Coulanges a pcnfê 
mourir» Le remède du Mwlecin Anglois 

.Va. 
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ITa refrufcrte. Diean a pas voulu que Motw 
fieur ieCardinal de Recs s'en fervit, quoU 

2u^iL le demandât fans celle. L'heure de 
i more écoic marquée » & cela ne fe dér 
range point. 

; Ma hlle vous fait fes compOmens a tous. 
deux>» Je crains bien qu'elle ne m'échappe;- 
'Adieu , mes trer- chers« 

CXXXr. LETTRE. 

ILcponlè du Comte de Buffy k 
Afâdamc d^ S« . .. 

VOtrb lettre m'a d'abord i^OMi ^ 
Madame 3 mais enfuite j'ai étèfôchér 
de vois qu eil'e n'étoit que <f une pecitr 
feuille de papie»,. S^ que vous m'appreniez: 
la mort de Monfieus le Cardinal de Rets», 
ma cbereCbufine. Je fçai l'amitié qui étoit 
entre vt>us deux > & quand je ne le regret- 
tèiois pas par l'eftime que (Javois pour luiy 
Se par Vâmîtié qu'il* m'avoit promifc y\c 1er 
regretterois pour l'amour de vous^aux in^ 
terêts de quf fe prens toute la part qu'on 
peut nrendre. Mais c eft nôtre ami C****" 
qui côï encore plus à plaindre; Pcrfonnenr 
ferd tant que luL II 7 a longtems. qa^" 

TamcU Ee 
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^âi remarqué que fon étoile changeôîc le- 
bien en mal. Le Pape Urbain. VU !• qui 
le reconnoiflôit pout fôn parent,. & qui> 
fur ce pied -là Tauroit avancé , mourut dc^ 
u'il commença de Taimer. Le Cardinal 
e Rçt$ fiii veut fàiredn bien , il ne pàffe- 
pas. l^néei J'en fuis, tout- à* fait fachè i. 
car je l'aime de tout mon cceurr. 

Il y. a près de quinze jours quelle ton« 
nerre tomba< à demi-lieue d'id* De (ixc 
|>eii:ronne$ qui étmentfous^un noyer ^ il éli 
tuatFois, & il bleffa fort les troi&auues,, 
comme^ vous pourriez dire ,.dè rendte un 
homme digne: d'enerer dans It Serrail , &C: 
4t brûler la femme en pareil endroit qu'ilt 
avjoit été:blèflc.„ Vt>ilà des efièts bien bî- 
Ttarres du tonnerre Pour moi qui mérite: 
"d^àutrés chitittiens que4e feu du Ciel, ic- 
ne Pâpprehcndè pasi Ma lîHe & moi noUs- 
aflurons Madame de G**- dé nos très- 
lîumblès fer vices ; &' pour vous , Màda«» 
nie*,; queltes tendrefl^s n'avons-- nous pas^^ 
îpour vousr MènfièptleComte de Palets. 
* appelle' dt Ja Sentence que ma fiîle a 
obtenue à" Rlon contre lui* Cette affaif cl 

'tfm va, mener à Patis«.. 






CXXXIK LETTRE . 

Héponfe de Madame de S;..* aw 
Comte de ^fly. 

A' Paris , ce 14; Oftbbxc i^n^ 

JE fuis pecruadée que vous ne receyrext 
point cctic lettrecn Bourgogn:ç, & je- 
lelouhaite, mon cher Goufm 5 jf l'écriS' 
îMi hazard. Ma niécedé Sainte Marie m^à^ 
dit que vous veniez inccffammcnt à-Paris- 
avec ma nièce de Colligny Je pcnfois^ 
qu'elle vint feule:, K je lui fis offrir lelo-- 
gement de ma filles mais i*ai bien aifémen^ 
compris que vous ne vous fépariea? non 
plus à Paris qu'ailleurs > vous ne fçauriezr. 
être en meilleure compagnie. Jîai perdii'^ 
avec beaucoup de douleur celle de ma^ 
fille. La pauvre femme partit ie 13: du? 
mois paffè^ avec une. fanté affbz délicater 
pour qpe j'en fois continuellement en peî>> 
ne. C eft létat où je fuis. J'ai pafïî beam 
€x>upde tems à Livry. Cette fblitûdé noe- 
îdéplaifott moins que la contraintedu motr* 
de & des vifîtes. Jetia'y en retoarne«ncoi<' 
re paflec' la TôuflTaints raprès quoi je re*- 
viendrai ici vous attendre : il me feml^è" 
c'efià peu près le^tems^qâ&vous y:^ 

£e ij 
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riverez* Je fuis fî mal inftruite des nou^ 
velles , que je n'entreprendrai pas de vous 
en mander. Je vous écris triftêment; ^ mes 
pauvres enfans ^ vous me remettrez dans 
mon naturel. Je Telpere de vos aimables 
efpritS) & en attendant je vous embraCTo 
cous deux de tout mon cœur. ^ 

CXXXIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly i 
Madame de $•., 

A Chafcu , ce 17. Oâ:ôbre i679^ 

3*Ai reçu vôtre lettre , Madame, & jen 
recevrai encore quelques-unes de Paris 
avant que je parte d'ici : car encore que 
j'aie reçu il y; a près de quinze jours la 
permiifion que j'ai demandée au Roi , les 
affaires que j'ai ici m'y retiendront jufl 
qu'au commencement de Décembre. J'en 
ai à Paris^ mais quand je n'en aurois point 
d'autres que celles de ma fille de CoUigny^ 
}e ne laiflerois pas d'y aller. Comment a* 
vez-vous pu croire que je demeûrafle feul 
ici ? Pour moi je vous plains extrêmement 
de ne pouvoir accompagner Madame vô« 
tre fille çn Provence , & d'autant plus qpc 
vous l'avez laifle partir avec une méchan- 
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f e fanté. Je comprens bien que vous êtes 
mieux à Livry qu à Paris. Dans le com-* 
niencemenc de ces réparations les gens 
que^ vous voyear dans le monde .veulent 
que vous foyez toujours gayc & divertif- 
(ance^ & n entrent point dans les raifons 
de ve(re chagrin. Nous Tadouoirons^ nu 
chère Coudne , en le partageant avec vous. 
Cependant ne vous y laifTez point trop^ 
aller ^ car outre oue vous nous donneriez 
.trop d'affaires y le chagrin eft mortel i 
tout le monde ^ & fur tout aux perfonnes 
qui comme vous ne font pas nées pour 
être triftes. 

Adieu, ma chère Côufîne. Je vous a&-^ 
fute que nous vous aimons tendrement 
votre Nièce & moi. 

CXXXIV. LETTRE. 

De Madame dé S. . . au Comte 

de BufTy. 

Aux Rochers ., ce i^# Janvier itfSo« 

J' 'Al 'été un mois à Nantes pour des a£> 
' fkires. Je ne fuis ici en repos que depuis 
quinze, jours. Je vous demande de vos 
nouvelles , mon cherCoufin 3 & de celles- 
do l!aimj61e Veuve* Jie me plains, dîètre. 
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ici quand vous êtes tous deux à' Parii^ 
>Noas Tombes adez bien concerteztquaRcb' 
nous fommes enfemblo. Il s'en faut beau« 
ODup qpe la coavetfinoH ne laneuiffe^ 
C**** y tient; bien fa place; Je luis ici 
dans une fort gtandefolitude >>& pont n*yr 
«cre pas accoutumé , jir m'y accoôtume- 
aifez Dion. C eft une confoktion que deli* 
rc. J?ai ici une pccitc'Bîblioteque qui fe* 
roit digne de vous, mats vous^feriez biens 
digne- de moi j & fi nous étions voifins » 
nous fferions- un grand commerce de no« 
efprits &c de nos leâ^ures. J^en reviens toi& 
jours à cette Providence qui nous a rangez ^ 
€omme4i lui a plu. Il n*étoit pas aifé der 
comprendre qu'une Démoifelle de Boutr 
"{ognc élevée a la Conr, nefut pas un w^ 
garée enBretagneimais ellea^fi bien diipo» 
fe dôlafûite^que je Tbonore toûjours&que.- 
je regarde avec rcfpeft toute fa conduitc»- 
Celle qu elle a eue pour vous eft bien àovt*- 
foureute : je la fçns peutctrc-plus que je ne- 
devroisi. mais enfin il faut fe foumettre à 
ce qui eft>amer ^ comme à ce qui eft doux»- 
Voilà les vraycs réflexions d'une "per- 
Ibnnetjui pafte une - partie de fa vie feule ^ 
&1IS de grands bois » où' le^ penféei 
peuvent être que fombres & foxidcs. 
: & jeittis afiz iieuteafe^pottrivou^. 
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ètmivct encore a Pàrîs^,. vous mcconfo-* 
lërez de tous mes ennuis y£c vous me don- 
nerez de la }oie> & de la lumière à mom 
afprit. Je vous cmbraflelc pere&la fille;^ 
tous deux, tres-aimables. 

GXXXV.. LETTRE. 

V 

Jléçonfè. clù Comte de Buïïy^ i: 
Madame de S.«». 

* A BâriSy ce i£> Janyicri^S^.. 

IL effi plaifant que Vcttdredy dernier jéc 
me fois plaint à nôtre amî G***** que* 
vousnc ra'ayezrpas encoreécrît. Mada- 
me, depuis queLVOus êtes en Btetagne:, &: 
que le lendemain | aye reçu vôtra lettré*- 
iQaand VOUS auriez étcà Paris,.mes repro*- 
ches nevous auroient pasfiM aller plus?* 
vite. 

. Vous avez raifon , ma chère Coufihrv, 

de dire qu'il faut fe roûmcttre. aux ordres^ 

de laProvidence. Nom fei ions>bien fbus fi^ 

nous ralforinions for fa conduite "j^ccpcn-* 

dant /encprèïcns pas Toffènfer quand fe 

' dis que je voudrois baen qu il lui eut ptifiC 

' de me èire paffer m% vie avec vous , ou. 

du moins dans vitre voifîhage. Pout les^ 

^BUttii.q[ue cette Piovidence: m*a £uts m~ 
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ruinant ma fortune, j'ai été longtems (anr 
vouloir croire que ce fût pour mon bieri.^ 
comme me le difoient mes Direâ:eurs. 
Mais enÊn , j*en fuis perfuadé depuis trois 
ans V je ne. dis pas leulement pour mon 
bien eo l'autre monde , mais encore pour 
mon repos en celui-ci. Dieu me réçompen* 
fe déjà en quelque façon de mes peines par 
ma' refrgnation > & je dis maintenant de: 
ce bon Maître ^ ce que dans ma folle: 
jeunefTe je difois de l'amour : 

// paye en nn moment wt ficelé Jitra^ 
vaux , 

£t tous les dHtrci biens ne vatintpMsfes: 

mAHX. 

le fuis trop heureux de croire qqe ceux- 
qui me connoiflen t me jugent digne des 
grands honneurs. Pour ce que pement dcr 
moi ceux qui ne me cormoi(Ènt point , 
|c ne m'en tourmente guére^ , & bientôt 
apurement les fentimens des uns. & des« 
autres futmonfujet, me*fetont fortin- 
dtfFerens en Vautre monde» Je fouhaite- 
xois feulement un peu pliis de bien que 
jp n'en ai y pour pouvoir mettre mes cn- 
£ins en état de ne m'ètre point à charge. 
Il' y a un mois que j'écrivis au Roi la 
tattre dont je vous envoie la copie. 
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Je croi que mes Ungj ch&timens & U reji- 
gnathn avec laquelle je Us ai reçus ont adouci 

EoUKpM tefffit de, VI. M. Je r»nfupflie très» 
umblementi Sike, & de confiderer quayane 
if i puni jufiemefft 4e ma mauvaife. conduite'^ 
mis fer^ices de Jflui de trente années ne mi ovs 
attiré £4ul^re% grâces dfi V^^jM* qfse celle de 
mAvoir fait.(age. Ella efi grande ^ Sz r b ^ 
)f tav^ua , &.fen.remercie tres-^humhkment 
y., M. Mais elle feule ne me donne fas de 
fuoi featenir hennetensent le rang ^que ma 
naiffance ,& Us emplois -que- fai :eus me dofù 
rient dans U monde. Je ne demande pas a 
if, iW. SxKE^ de me rappeller de mon exih 
ifijoi fm$ fxflifiue avec elle des raifons qm 
favois de ne le pas demander : mais je la 
p^pplie très^hmnbUmem de faire du bien a 
ffies enfant en conjidiratien demesfervices 
fa{fet% & deceuxmemes que je taeherm de 
flfous rendre toute ma yie^ &c.f 
Af^îsj ce IX. Deixmbre i^Tf» 
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CXXXVI. LETTRE. • 

Die Madame de iS... au Comte 

de Bufly. 

;^m Rochers , « i. Firricr ii.«9t' 

E yeu^ me.reJQuir av^çc vous de rcfpeçé 
de commerce que vous çonfervez avex; 
Roi* J« croi que vos lettres lui font plau 
^r. C*eft ^^mmage qu'il np fc donne cç- 
lui de voir &,4^ parier à l'homme du motv- 
ide qui fetoit le plus capable de le divertir^ 
4& le p|u5 digne de le louen^Vous y .perdre^ 
^beaucoup : il :^ perd ^coçc davantage*, 
ïiansle dcffein qu'il doU avoir de faire d^- 
yer fa gloite wtant que RUniycrs. Vott:^ 
Jdemitre lettre cft Ibi^ boimc ; vpus n*ek| 

^çauiiet l'aire d'atittc& 

Adi^ mon clier ,Cpufîn, adrçu Faim^â. 
We Veuye.Nous nous écrirons de nos Prç* 
4riacés ^ ians appelier les nouvelles 
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CXXXVII. LETTRE. 

|D.tt Comte de Bufly à Madame 

de S • . . 

,A BuiTy^ ce ^1. Aodc i^So, 

EN arrivant ici avec ma fille de Coîli- 
gny , ,cllc reçut nouvelle que (on fils 
vétok^rttnalade à Autim* Nous y couru* 
mes, & nous venons de le ramener en bon- 
ne Tante. Voilâ^ma çheréCoufinje^ un coin^ 
fit exaâ que je vous xends de notre coti- 
âuite, comme à ma bonne amie. Mandez- 
'laoi quand vous r^oarnerez à Paris 3 Se 
.quelles nouvelles vous avez de Madame 
deG**.Lc Matqais4e Bufly eft i la Cour; 
ç;Pour poi ^ }e ne fens plus mes maux ; là 
Jongueur de madifgr^ce m'a cpndu mdî£. 
vferent fur tout ce qui regarde ma for^e ;, 
Se je ne (bnge plus qu^à bien vivre & mé 
.rejouir. 3e (^is travaillée jçi.idescommo* 
xlicez qui nianquent i ma maifon , qui cft 
d'ailleurs aflez beHe-PuirquePieuTa rou^ 
la, j'aime giutant la vie douce 6c cranquilè 
,4]ue je mené depuis qudques années^qu'u* 
jie plus agitée. Les uns font du bruit au 
«eon^miencement ', les autres à la fin de lèue 
^ie ; lfBi$ autresneo font jaiiiais^les sxittci ea, 
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^nt toujours. Tpuj cela cftcgal i U moïtr 
Aiais jeinapper^oi (}ue voici4>ien des ma* 

CXXXVIII. LETTRE. 

* < * * 

De ^ladame de S... au Comur 

Aux Rockers , ce iS, Août i#|p; 

£ vQus^ttCDdois àtla roinire}X& en effer^ 
impn cher Coufin^ vous ayez 4>attu bie^ 
!3tt pays. J'ai une gtande.ioie que ce pau*» 
ivre .petit Xanghac (c porte bien > & quiP 
vous fàyezenfin en tepos daqs vàtrerChfl- 
«ceau \ philosopher Se à moraiiTer utilç- 
yientvt cas on ne peut point penfer comm? 
,V.ous Êiites,, (ans .«tre bien armé ic ,bic^ 
j^rti^é, contre les çruellçs opiniâtreté d^ 
ûmauvaife fortune* Dans ^cinquante ai^ 
..tout fetit égal) & lesplus heureux commç 
1^ autres auront paflè dans ce grand fleu«» 
,ye qui noiis'entnîne tous. Faites Jbien à,tf 
(éflexipns Je.yotte fioté, .cojtmne nous çjfjt 
faifoQS du vbxxti % & CQiitii\Mons de nou$. 
âimet iqalgcé nos ^ignemens. Pour rncA 
yç fuis âccoujtuniéc à aimipr de deux cpù 
^îçiKS iQin ^ jugez ^fi w«9 Al^ces ms itfr«u;j& 



, ^ «& Suj^ Rdiulfin. 3^.?r' 

îiicttor. La Provtnça}è fe porté aflex bienir 
elle ne voit encore rien d'afluré ^ur fotl 
fccoiir. Jccroi qiie le laiai fefaïur là fia 
déracinée* Nous ahrons iâ les tDâitïes amii* 
femens que' .Vous ave:^ chez vous* RieÂ^ 
tt^pccupe* plus, éoucemcnp que de"* faire 
ajufter fa maifon & Tes jardins } mais* vbtfi 
n'avez rien à faire à votre belle iituation 
ife Chafdi. jeVouSlietâi jimàis vos prà{^ 
riçs & vos moutons ^ non plus que votre 
b(Àine dompa^e&L Vothi bbntfe'reéepr' 
tîonr 

Àéponfé dli' Coirfcb de Buffy ï* 
Madame de S • • . 



Vl^Bafl*)^! ce 4* Septembre x^lo* 

yS*Es T un moyen poxît' ro^rlfer la foi^-' 
'\j^uhcfque d*<êtrc malheureux'» &dc 
penfer à'iamon^ Pour des réâ<9xions>noi9 
iéci faifons autant q%i*une grande oifiveté 
e^ peut ^m^ttte* j^'Sc pour & Tamitié 
j^ur vous y je vous aflure qu on n*en peuC^ 
avoir pllus que'^ods eri'avofts. Je croi aùffi 
que vous nous aimerez- tomoursbiçn : .au 
tfhoins (î ce temps durey la familiarité n eif- 
^idtera point le toépris entre nou^* Voi- 

P f iij' 
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lia toute la ÇG^folation que nous poûVbto^ 

tirer d'une fi longue ablence. 

J'ai Êiîc. une iraduâion de qudgues 
Epigrannmes de Martial & de Catulie^que 
îe vous envoyé. Cela nous amufc, & vous- 
amufera. Vous m*en direz votre (entU. 
rneptu 

fT*»f% ** 9V% t7^ fï^ W^\ WT\9J\ ITl #W M\ W* Hl 9l\ W% 

TR ADU C T I ON 

DE PLUSIEURS 

E P I G R A MM E S CHOISIES 
DE MARTIAL. 

« 

Dt Gemettù &MarroniUa* Liv. i.Ep.ii^^ 

DA'M o M veut époufer Clime^ 
ne. 
Poar en venir i^ bout il fait tout ce qu*"!! peut^ 

fille en vaut peucétre la peine. 
Blk' a àt la beauté; Non , c*eft cboft certaine 
Qu'elle cJft laide, riche & mal faine r 
Mais c'eft pour cela op^iï la year^ 

- De Arriâ & P^to. Liy. i. Ep, I4. 

Arria préfentant I Pctus fon mari 
Le. poignard de fon fang encore tout rougf ^ 
Lui dit : C'efi la vérité purc^ 



^ de Éujfy iiahuttn, 54> 

|é is'ai p«s fcnti ma blcffarc ! 
l^aiscrots-moi , ( car je te le jqtc )] 
Le cottp qui te fera môtirir , 
C*cft célta que je vais featir. 

'Aà Iktlium. Li V. i* Ep. i6i 

. • * , ' ■ . * - 

Le patfé nous eft échappé» > 

Compter fur l'avenir, on peut être trompe/ 
le prêtent eft^i nous , «c c\ft la feule chofc 

Dont un Ifonnéte homme difpofe. 
^iiifque l'un n'eft doîic plus , que l'auue çft uvi- 

certain , , v t 

Vivons des a1ifOUrd*htfi, fan^ at^ndre l demain» 

Ai Avltim* Liy. ï* Ef. 17. 

fccs ÉpfgrammeJ5 ^ue voicS , 
L'une eft médiocre , l'auti'e eft bonne ; ^ 
éeaucoup ne valent rien : mais qu'on ne s'cft 
étonne , 

Tous les livres font faits ainfi. 

Ai SaHHm. Liv. ï. Ep. jj. 

Je ne v^ous affme jp'otnt' , Hyjas, 
te n'en fçaurois dire la caufc : 
Je fçai feulement une chofc j ' ; 
G eft que |e ne vous aime pas-* 

De Gcllia. tir. ï. Ep. J4. 

Amintc en fon pafrticùlicf 
tte pleure point la perte de fou père* 
En public on l'entend crier,. 
Aminte & dcièfpcrer 

F f »i} 
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Qni cherche avec trop de tom 
De paroître inconfolile . 
De douleur eftincapaUe, 
La douleur eft venuMc: 
De qui pleure ûnj témoin.- 

fe *'* ^'^ <""ge iomeur,^ 
te fecret ne vous Cçauroû pUire l 
ïn» , vous aimez radulterc * p 

• *°*i°'^ ™«ns <l«e le ipeûateur. fi 

Prenez plaifir au miftere^ ^ ! 

11 pafle celui des fens. 

Faites l'amour, l'y confen» 5 
.. **ai« cacoez-rotts pour le feire;' 

Crf^ Fidmtinum. L ly. j. Ei^. 3^ 
SLr '" ^''^ nul,ilsdeviemienS3 

• ■ _ - 

^d FUeum. Liy. i. Ep. 5g, 

Vous Tondriez fçairoir,BeIife- 
Vtgelk humeur auroit plus d'aôpo 
,, ,. ^»'^ priw de mi franchir* 
te veux une PbUis entre le haut & bar 
QS. ne fitffe point trop valoir la marchandife, 
Mai s an/G qui ne tombe pas ' 

Au premier mot que l'on lui dife. 

^d PabitlUm mltithfm. Li y. 1. Ep. f^ 

Voat; ayez l^cn (fc la beauté. 
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Vtfiit êtes eh la fienr de l^ige; 
Mais vous gâtez cet avantage 
Par Tcxtis de la vanité, 
^tant que vous vous croi^z des beautés le xno^' 
itm . ^ 

Vous ne feret jeiiné' ifi bdle; 

Ai Cdciliamifn. Liv. i. Ep« f^ 

Tandis qu'eb {Pleine liberté* 
Vous arez laiiTé vÂtre femme ;• 
EUe a gardé la chafteté , 
Sans jaiâais hMA d'autre flamme; 
tTotts la faites garder foujrçbnnant Ta ve^F 
Mais en le voulant pré venijf y 
Tirds f vous caufez Tadultere. 
Ahî que d*éfprit vous êtes pleiaf- 
Il vous coiSte bien cher i faire 
De vorre feinmè uue p% , 

De Littê. tiv. 1. Êp. 74fv 

5çais*tu bien pourquoi j'aime mieut' 
Te donnbr un Louis que de t'en prêter deui^l? 
C'eft , mon cher , qu'en une parole 
J'aime mieux perdtt une piitole; ~ 

Ad Cinnam. Li-^. 1. £p.9a;i 

In Damdâ tout eft mîftere , 
De tout il fait des fccrets. 
Il dit tout bas , que te Soleil éclaire » 

< Qtie le temps eft cKaud > qu'il eft frai^rî 

Cette manie eft fans pareille , 
- Il en fait fcm vmique emploi , 
Il trouve tant de goât à parler a l'oreille^» 



U.6 ietires in ^omH 

Qs'il (cifoit ï l'oteilie un éiogc ik ÉCdt. ■■ 

i 

•^dNavorumCaHffiJicwn. Liv. i. Ep, jf. 

Pcftilant que le bruit tût fort eralkiv 
Ncvolc v^t pîaicfcr fa caufc. 
On fait filcncc maintenant ; 

. Nevplc, ditcf qûcîque chofc; 
Ai Lycûrm. tir', i* Ép. io^V 

Le ?cjmrc en peignant ta Vcnus>' 
^ etou pas en troji bonne' verre,- - 

; .rjcntêtre fommcs*noas dcfus. 
II a voulu- datter Mmcrvc- 

AJSexritfh. Iiv. ^. Ép. jCf 

f u dis qiïc ta miifôh cH nctte',^ 
Que tu. ne doî^ pas un'denîçr . 

H cfT vrai j n'a point de dette y 

Qui n'a pas' de quoi payer. 

V 

< In Gainm. tiy. £. Er. jo< 

te voulus liièr emprunter 

De Poleniôn qùinzfe piftoles ,. 

Il employa m ifie paroles 

A me vouloir per/uddcr 
^ De prendre um autre train de vîcTt 
Que fî d^être Avocat if me prchoit envie. 

Je n alirois jamais mbn {>areil. 

Ta bonté j lui di$»je , eft trop erandfe' ; 

ponne-^oi ce que je demande ;. 

Je ne demande pas confcii. 



de Éufy Halmîn. J47 

tn Linim* Liv* 2. £p« st* 

. (îji*aTC2-vous dc&ic fait ï Verfailk^/ 
Me difoit Cloris l'autre jour ? 
Car enfin quatre mois de Coux' 
Ne vous ont pas valu la maille. 
Hë mon Dieu ! lui dis-jc , Clorisy 
j'ai plus gagne qu^ Ton ne penf<« 
On ne peut efîimer le prix 
l)e quatre xoois de vôtre abfèncer; 

Ad Sextum. LiV. 1. êp. ^$} 

Vous voulez que je vous teyere , 

Tirfis , je voulois vous aimer j 

Hé bien , il faudra pour vous plail#r 

A yos défîrs tiie conformer. 

Mais Tçachez , fi je vous révère. 

Que jç ne vous aimerai guère. 

In PofihHtntim. Llv* 1. Ep. </' 

Tu ne nie rencontres jamais 
Sans demander ce que je fais» 
}é juge â ce difcours que tu fais d'ordinaire» 
Que tu n'as autre chofe jk faire. 

In Afameram* Liv. 1. ^p. M. 

Tu travaille , Se tu venx paroftre furprenanf 
En difanc des chofes nouvelles* 
C'cft être bien impertinent , 
Que de pteiner aux bagaicllesr 
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^ ne iSmptc pàuir rkù tous lès plaîfîrs paÔex»'^ 
Bn avoir à toute Jicurc cft toUtc tboù enviëi 

Perfonnc ne fc prcflc affcz 

De paffer doucement la vie i 

Si m£ës vœux ^toierit exauce» ;* 

J 'aûlrbis^ine fant^* tranquîlc , 
Un valet à tout faire . & ïur rien di»cile V 

Bomie''che^c , mais fahs excès , 
^ Une femme pas trop habile , 
«a nui» ftns infomnie/, & le jour fatos ptocis^ 
« 

Jn 'Li^urimm. LiV. r Ep. 44C 

Dieux ! que vous êtes importun' 

Par vos vers que vous voulez Ii« f*^ 

Vous *en accâWcz un thafcun ; 

Orontc , on n'y Jpeut piàs fuffite. 
Voulez- vous l^avoir combien * 

' VouV'étéiiiifti^rt'aWfe'r'' 
Etant un homme de bien \ ' 
D'un bbn coeur , juflc , éouitable ^ 
On vôuîffttittommc^'le'diabte. 

8c tfrainfc de mlchan^fuccès'; 
Tîr fis commence tout , Se n'achevé jamaisi 

J^cfôihl- qu'en commençant l'ceuyrc du sntsk 
mgè, . 

H a- achevé pas fou ouvrigcf 



/Couper le nc^ ifon rival» - 

^'cft pas ailer 1 Ufottfiîe du mal* 

.Qoand je te conterai m* p^^^^ » 
Point de pitié , bçllcXhimci^. 
Sçis rigourcufe : j'y confcn» : 
Mais ne la lbi$ pas'trqp longtçinps; 

Je ckerchc à Pa^ris ui^e fe^p.e , 
, { Et )c la dierchc vainement J 
l Qui' foii infcçfibk à là.flamnvc 
iD'un ainaal^W & discret Amaçl. 
'Comme s'il étoit défendu. 
Ou qijic ra^on.fât inf^e , 
On ne trouve pas une Dame 
Qui rebuta un .homme ^4i}j 
rli Vcft dqttCippint d'honnêtes fçmq|e$ çn ville, 
^ Dites-vous îllen;çftdi^>ille. *^ 

, Que Élit donc la femme de biçn ? 

En deux vers je vais vous rapprendre, 
Bllcpé^donne jan^is rien i • 

Mais elle fe lailTe tout prendjre, 

. - :-. • . -^ "■ • 

.Dàmon , ce n*eft pas d'aufpurd? W 
Qu'aux vivans la gloire on rèfufe. 
Jbtt vivais de VkÉik oa méprUb» (à Mnfc^ 
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À du'ten^ps 4e Mcnandre pn fe mpqaoit deluî^ 
Mes vers pourtant, (i vous m'eq voulez croire» 
Jpc vous faire efiizQer ne vous emprelTez pas» 
Je quitte ma part de la gloire 
Qui^e v^ieat ^u-'apr^s le t^ipas. 

Amicis , qMd datur^ m» ferin* jLi V« ;^ 

Epist. 41. 

yn Urron.yous dérobera » 
jJLç feu confumera vos maifons, yosxicheflèsi 

Un débiteur vous plaidera , 
V4>us ferez filouté p^f toutes vos màiti:e{res. 
.Vous perdrez feu rement cê que vous âuréz çpi^ 

Ou chez la blonde ou chez la'b^une, 

Ce que Ton donne â fes amis 

Ne dépend plus de la fortune ; 

Vous n'aurez i .vous d'affuré 

Que ce qu^ vdus aurez donn^* 

DeThiloné. J-iy, y Lv. ^fp - 

jpamon nous difoit aujoard'httî 
Qu'il ne foupoit jamais chez lui> 
II difôit Trai , car en fa vie 
^1 n*afoupé fi i*pn ne Te convie. 

jii DynMiwim. jLiy. 5. £p. 85/ 

iSeraphiac, il fitut que tu ffache 
Les caprices de xtoon efprit. 
,^uand on me cherche ^ me cache y 
Wx je cherche quai^d on rae^ (tût. 
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• De Teltfina. ii-V' 6.%V* 7. 

fUûC Maîtrcffç , cher Àdraftp ^ 
^Qnï ti^nt â Tqq tnah tout <g .^it*.olie a ^^ 
■' ' mis , • ■ 

^ £fl,bien plus JipQfiéce 6e plus chafte^ 
Qiic lafemine de {èpt maris. 

^e TOUS j^ttachez point >i^ cHofes .trop aif:i|i^ 
' biîs,' ■ 

>I<«s regrçts de leur perte en font bicu plus ç\4« 
ians ; ■ '"s ■" ' * '''''"".. 

£^ les chofes cftimabl^ • 
Ne durent pas longteoips, 

Jn Phdbum* Liv* tf. Ei^* 20*. 

^ur tes obligefttites piM^ol^ 
]e t'ai demandé cent piftoles , 
Dont je te veux montrer i^cmploi • 
Pepuis dix.jours tu te tourmente , 
A^Tu t'cnguefs , je lan^is inpi-m^è dans Vffc* 
tente : ' ,. 

Au nom de Dieu xtfiifè-moi. 

IXe Çlauciâ. Lt,^. ff. £p. z^V 

iTcUctîft la loi4u fort , nul «c^s n'eft durable j 
5'il pa£(e le commun > il pafle prômptemeàt^ 
Ainfi pour é¥Uer des chagrm^ en aimant ;_ 
Il fattdxoitn'avEQOi: rien (Tcjctcémenient ai{nablç| 



^x5^ Lettrés du Garnie > 
^4 Diédiimenitm* L i v* 6^ Ef* 1^4. 

dDonne-mpi des bj^fçr&jpreâcz* 
jTa dem'àndes.ii c'eft ailez , 
<2ue le nombre à mille fe monte; 
He|j^s, ! tu ne fens pas mon^ft^. 
(^ peut e^ (lipmaader par acompte 2 
^ilis , il en defire peu. 

kien ne vous égalait pendant vos jeunes ans.' 
P.es femmes d'aqjôurdkuiPliilisêft la plus bclifi» 

Bon Dieu ! Qu'efl-ce que fait le temps i 
J*ai (bupirépour voujs ^ je (oupiie pour elle- 

^ . - * ■■ 

Tout le monde cftime mes vers s 

On les apprend ^ pn les. rêdce , 

Perfuadege Leur mérite : 
^e fcul Titfis , dçnt.l*clî>rit .de trav«(s 

Honore tout ce «i^Lcritiquc • . 

rïft enragé quand omles lit , 

S'étonne > paflit , 5r rougit, 
"jrirfis â fa fa^q^ £ûr mop paiiégytiquç» 

^d Lufa^fh Lfv:. a. E?.^f. 

Tu t'affliges, ipâ j|»«rs , 8c rien ae te iconfde* 
Xepei|dapt.ta,forutne eft en fort bon iwi. 
N'as-^u,{^as peur que cette foUfi 
.ïfctct«irtc.(5pmiac(|Ripgpitji 
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è 

Aâ Têntilianunf^ Li v. yv Ep. j» 

^çaîs-tapourquoi je te xt(a(o^ 
Les ouvrages de ma Mufe f 
». 6'eft que tu me reodrois les tiens^ 
Si je te domiois les miens. • 

In Olum. Éfr. 7. Ef. io; 

; Eue aime lès efifans'^ Paul aime les barbons* - 
Qael mal vous font , Tirfîs « leurs-inclinatioàfs ? 
(ïoidas mange tout avec fa du Tai^e : 
Laiflez-le tout manger , pearvâ- qu^'il ne vous 
mange. 
«Bamon pafle lesnùits , ot^chanfenSy en repas « 
Que vous importe-t~iI , fî v«us ne veillea pas./ 
Vous ne vous occùpeic qu'aux àfE^ires des'autresj 
Et vousiie-fongetc point aux vôtrcst:- 
D'un fou vous n'adriez-pai crédit | 
Vous •deves' jufqu'i vôtre- habit»- . 
< La^ conduit» de vÀtrefèmme- 
Bft épouvantable , eil infâme :- 

Vôtre fille a plus d'un amant V 
Ccft cela qui dcvroit vousdonnner du tourment?: 
J^'aurois encorc^ent chôfes à vous dire , 
Qui vous toucKent extrêmement .* 
Mais ce qui vOUs touche , beau Sire ^^ 
>^fnîe regarde nulleoKnt^ 

h Cintnmt. Civ.y. Ej^. 4^ . 

En premier lieu* je vous prie 
6c me prêter de l*argcnt ; 
• afl non', Tirfis , fc vous fdpplie 
D«^me refufcr promptcment^ 
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Sur cela mon defir ef^ tout contraire aa y&rc-^ 
Pour moi j'aime fort le prêteur : 
Je ne hais pas le refufeui : 
Mais vous n'êtes ni Tun ni Tautre. 

Aâ Lyvimttm Sttram. Liv. 7. Ep. 47^^ 

I Nousarioiii efluyé nos larmes , 

ï Nos déferpoirs ëtoîent finis , 

' Nous avions paflié les allarmes , 

iu*ôn a dans les dangers de fes meilleurs ainî$ *: 
^ Lorfque la Parque radoucie 
Par des voeux que chacun, avoit cru fupcrflus » 
Vous avez voulu rendre la vie , 
Quand nous ne la demandions plus. 
Vtius fçaves ce qu'on fait dans cette nuit pro- 
fonde 

P'oA vous êtj» reflufacé ;. 
' ÎEt vous jouifiez' dès ce monde- 
Df? vôtse pofterité. 
£&cex les chagrins de vôtre maladie , 
£n regagnant le temps que vous av^z perdu ;. 
£t ne perdez aucun jour de la vie 
A quoi votts^étes revenu. 

r 

De Eutra^lo. Liy* -j. Ep. 8}#. ^ 

Vous n'avez js^asuts achève ; 
Jamais lenteur ne fut comme la vâtre; 
Après avoir &it le poil d'un câcé , 
11 Êiut toâjouxs recommencer de l'autici 

Ad Cajtorem. Liv. 7. Ep. j8* 

Par vos acquêts que pouvez-vous prétendit l 
fie vos Loiiià vous trouverez le boau . 



' 



de ÊU0 îtaiutin. 5 5 5 

lyddaà > vous achetez tout ; v 

Vous pourrica^ bien enfin tout vendre;. 

De Vetulà, Liv. 7. Ep. ioi. 

Vous avez dol'cfprit , voos avtr la peau Joucer 
Je voudrois vous totfchcr toujours, & vous ouir. 
Mais lorfque je vous voi > tom mon defix s'é- 
œouûe y 
£t je ne veux plus rien qjBe fuîr^ 

In Milmem* Liv. 7. Ep. iqz; 

Dans laloilgne abfcnce d*Atys 
Rien ne fe fait d^o^ ^cs a&ires , 
Tout va to<3 jours de mal en pis ; 
• Et ( ce qui ne fe comprend guère ) 
5a femme accouche cependant. 
En veuzrtu fçavoir le myftere ? 
C'cft qu'Atys eil fans Intendant j; 
Et non fa femme fans Amant. 

Ad Cjriniiim. LiV» 8. Ep. 17. 

L'efprit nous fert fert dans la vie; 
Sans cela nous n^y faifons rien : 
Cependant cet efprit nous attire l'envie 
Plus que les honneurs ni le bien; 

\Ad Rufticum* Lxv. 8« Ep. 234 

Quaod j'ai battti mon Cuifinier 
Pour un déteftaÉ>Ie dîner , 
Ttt. dis que pour rien je m'échappew ^ 
Si' le fiijct t'en paroît trop léger , 
Pour quel iujer vcox-tu que je le fsa'ppe » 

Ggi) 
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'Ad Cdfuretn Domïtianum^ L i v • 8 • E ^« 1 4« 

Dès long^tcmps je v6as importune 
De rétablir ma mauvaifc fortune. 
SI vous ne voulez m'aillfter , 
Trouvez bon qut je voUs denïande; 
On n'offenfc pas Jupiter 
En lui préfentant Ton offrande. 
Quoiqu'il n'exauce pas , d'un regard grade ux' 

1 1 voit toujours celui qui le fuppl ie. 
Ce n'cft pas le Sculpteur. Sire, qui fait les Dieur^* 
C'cft ceïui^qui les prie,^ 

m. ^ 

Jn f^actrrém* Liv. fc Ep. .^j* 

Tu n'eiHmes les gens que des^fiecles paflez^. 
Pardonne mon aveu ûncere & légitime : . 

Je ne t*cftimc pas affe'z , 
Pot)r vouloir pai^mamo^t mériter ton eftime*; 

In Fabnllam. Liv. 8. Ep. 7^. 

P&ilis, on ne vous voit jamais - 
Sans quelque laide ou vieille Demoiferie*- 
Ce n'eft pas mal fçavoir vos intérêts $. 

Pai: 11 vous 6tes jcUne & belle» 

\/fd Avitum^ Liv. j. Epr r. 

Je fuis l'incomparable i dire des fornettes 
C^e vous n*admirez pas , mais que ^x>\is aimer 

bien. 
Q]ie de plus grands «%rits fc fervent de txom 

pettes ; 
Pour moi fat(éai d[e c&aD&naettesv 



ie Euffy Rabutin. ifj 

9onr moi plaifant difeur de rien ,. 
]e ne me fers qiie de mufettes. 

In Paulanh Liv. 5. Ep, ^»^ 

• 

yous rcfiifez Tirfis pour vôtre époux , 
Vo\i$ me paroiflez' bien (ea(et-'- 
Mais Tirfis ne veut ppmt de vous : 
J'approuve encore plus fa penfée. - 

AdCrrffum. Liv. 10. Ep. 14^ 

Crîfpin , vous votisr dotinrtfau diable î 
, Qu'au monde je n'ai point d'ami 

Qui votts-foit en foins comparables 
Mais pour me le montrer , que faites- vous au/fiî'* 
M'avez-vous ctrenné jamais* de robbc' ncuV^î 

M*avez«vous fait avoir ^ploi > 
X>t vôtre^ affection je n'ai point d'autre preuve, 
Sinon que >i«i fouvcnt ^ous petez devant moH 

MJuliitm MartiaUfh. tiv. 10. Ep. 47^': 

r 

Mon fils , icoute , je te prie ,' 
Ce qui fait mie heureufé vie^ 
Point de chagrin > point de procès y 
Un fem qu*oi\ n'éteigne janaais ,- 
Aflez de bien acquis fans peine, 
- . Un air aifé , point dt Ghimthc> 
Des amis égaux » le corps (ain , 
Etre prudent fans être fin,- 
Peu de dcvoirt, point de qnerelles f 
Peu de viandes, mais naturelles , 
Une femme de bonne humeur , 
M»is au fend pleine de' pudeurr 

Etre -côxxqpiawa» ft ÊKilo^/ 



^ 
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ijti fômmcil p^s lorng , nïais tranq^uîfe ;. 

Être fadsfiit de fon tort , 

Quel qu'il foit ne s'icn jamais plaiirfrcv 

Et regarder venir la çiort , 

Sans la defirer ni lacraindife. 

De G alla. Liv. lo. Et>. yj. 

jiilis Margot m'offrit la dernière fafvcUir,, 
Pour cent Louis , c*iétoit (on pucelage*, 
A parler en homme d'honneur ,. 
Margot en raloit davantage ï 
. La lommc pourunt me fit peur'. 
Au bout d'un AU Margot m'offrit de faire affiûfe? 
i>'our la moitié du prix qu'elle avôit deîxiandé : 

Mais je la trouvai bien plus chcrc 
Que la prcniiere fois qu'elle m*avoit parlé, 
^ix mois après ^argot fut cncocc poftulantc-* 
^ Pour cent écus. Le prix m'en rebutta. 
J'crî voulus donincfr cîniqaame j> 
Elle auflî les fefufa. 
Vous diemandtz fi la belle ' < ■ 
A piî defcendre i p4us bas prix ^ 
Ouït miais le jeu ne vaut -pas la (duandetlev 
Et |e la rcfufe gratis. 

In saïam. Liv* ïî. £^. ij* 

CUrïiene i m'^poufer a itns toute fa peiqie^ 
l'our moi jufques ici j'ai refufë CHmene; 

Cependant ntc fenfant pteffer ç 

Je ferai , lui di$-)C , Tafeire : 

Mais je vei-ix avoir uni douaire $. 

A mojns |e n'y fcaurois penfcr. 
Dès la preijitere nuit de nôtre nuridget^ 

Nous aorOÀs cbacua aàae iiu 
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1*«tai quelque «laîttetfe en nétrc voifînage >• 
^ Doat je ne ferai point de bruit. 

Vous aurw quelque fille aunablc , 

Que je flatterai devant vous ,• 

Et lorfque nous ferons a table , 
- Vous laiflerez de l'efpace entre nous. 

Ne me baifc* pas la première ,. . 

Et quand vous le ferez , pomtdcteodtebaiftr.- 

Faites-vous à cette manieie , 

Je foi» prêt i voas ^poufer. 

jMlTATlOff, 

Damon pouf -fpoufct f« f^Ve'Snf ;âU- 
Cclk'«ci n'en veut pomt ; mais ic icnwui y 

Voîci , lui dit-cllc , les claufcs , 
Sans lefqûellcs , Damoa . il n'y faut pas pcnfer. 
l>èsla première nuit de nôtre matiagc, 

Nous aurons nôtre lit cha^sun j 
3Vi fait vœu de mourir avec mon pucelage. 

Le rcftc nous fêta commun^ 
l'aime les beaux habits, je fuis coquette & ficre, 
/ 3*aime i rire , j'arme à cauUr. 

Faitcs-vôus i cette manière , 

]€ fuis prête â vous époufer, 

Jn Lesiiam* Liv.it. E?. ^U 

^■, Climene jure que peifqnntf 
Gratis ne peut en tûfpofer. 
Elle dit vrai , car elle donne 
Aux gens pour fc feifc bàxlc». 

In Faufim* tty. M- E^. ^4> 

n ne m'entre point dans VeC^nu 



^ 
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^îlcS font les Philis \ de tes billets I^raufe^ 
}e fçai fealeméhc uùe cho&» 
C'dfque pas uùe né t'écrir. 

In Marùfumi L>v% ir. Ep* ^7« 

Tu ne'me dotines rien ,Damon, pendant ur^fe^^ 
Mkis lu dis au'après toi f aurai par* au gios low 
Si tu n e$ pas tout-à-faic ibt^, 
Tu-fçai s bien quelle eft mon envie. - 

Ad Piaccwn.^ L i ^. i ri Eï». looî 



\ 



Je hé vétix poïftt d'une liiàîtrefle'» - 
fiont la- maigtéur Itii hSt un peignoir à*va», 
co41et, 

Et d'une bague un' brâlSÈlcti - 
pr ne veux poihe aiifli d'une grofle pifréfle :- 

J'aime là cbair'dc nonlar^gratffer 

j4'd labsdimn. LiV. «• Ek la 

Tu t*étonnes qii*Hilis pàrôiffant tdùtde flàmiitté;- 
Ait toujours pour rhnnen- montré tant de lic^r 

deiir: 

Hilas n*avoLt point de femme s^ 

Mais it avoît «ne' foèur^* 

Ad Julium. Lxvi ri'Epv }4> 

l4'aîniéz rien trop, borheftoûs vos defirsî^* 
Et fur tout point de Ckimene ; 
Vous aurez moins de plaifirs ; ; 
yi>u$ attiCK mouM de peioe^' 



^ 
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Tn haUntcm vmos mpres. Lit. ii.Ep 47* 

Vous avez des endroits aimaUet » 
Vous en avez d'infopporcablos : 
Je ne nuis plus les enduicr ; 
;^ M^il làas vous fe ne puiii durer»^ 

' /i9 fiflycéirrmtm* Li v. IA« '£p« J^* , 

Datrs l*efpace de douze mois 

Vous êtes douze fois malade. 
Pour vos amis , ils en font aux aMs t 

Vous les ruinez en marmelade : . 
Ne fbycz plus m^dade qu*unc fois. 

De Ligurra. Lzv* ii* £p* éti 

». ' • ■ * 

Tu crains » dis-tu , qu'en mes ^ctitf 

Je ne te donne quelque atteinte. 

Tu voudrois qu'on te crût , Tirdr, 
* Btre digne de cette crainte. 
Mais ce n'eft qu'aux taureaux <p*co Teoient les 
lions , 

Ils méprirent les papillons. 

De CaUi/hatû* Lit. ii. E». it« 

£n louant tout le monde , Iris > vous o£G^daB 
Les gens dignes d'fitre louez » 
Qui devroient être diftinguez* 
Quand vous êtes i tous u bonne» 
Iris^ vous n'obligez perfonne. 

Tome I. H h 
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TRADUCTION 
EPIGRAMMES CHOISIES 

DE CATULLE, 



Qd te icad fi msl avifé 

De vouloir aimer ma matrreflê l ^ 

Peux-tu prétendre â fa tendrcilê ? 

Hoa , ta ne veux qu'avpir ofi£. 
Ttt cherches de Thoimeur daui la feul^ cntfe^ 

prifc/ , 
Ta veux faire parler de toi par 1e^ maisons; 
Noos te icele^reroQS d'une manière exquift> 
P^is par fes rigueurs , (if, moi par mes chaolbi^ 

• jtd LesbUm. Epi g « 73 • 

PUttéS quêàdMmfilwn t$ mfffe 



Iiis a contenté mes vflBox ^ 
Ma paffion eft fatisfàite ; 
jCependj^t ipn humeur coquet^ ^ 
JMTempéche de me croire heureu^* 

Que ma folie eft extrême ! 

Je j[a n\épnfe ic je l'aimne. 



Jn Lttiiam. .£91 6. 7^. 

ahc tfi Puns diduBs tnâ ^ m#« L$sUm , €Mlf4* 

Mtm ame cil i ce point réduite n 
^ . Par. yâtit mâchante coadaite , 
'' Qgcjcnc puis ▼onscftimer ^ 

Quand TOUS deviendriez foR honnête , 
Ni m'empédier de vous aimer , 
X^anfl vous tenez encore j^lus, tMc ^e tout 
n Kes* 

In LeibU MdritHm. Epi g. 84* 

« 

•^ €n préfence de fon mari ' ^^ 

Climene.mc dit pis que pendre* 
Ce maître fat en eft ravi > 
Son plaifîr ne fe peut comprendre; . 
Monfieur l'époux, vous êtes un grand fiw» 
Si Ciimene ne difbit mot. 
Elle adroit de TindifFerence. 
Sis qu'elle ne fcauroitfe réduire au filenee. 
Dès qa^elie nit contre moi tant dp héùx^ 
131c ait voir fon feu par fon dépit. 

Jn Lesbiémk Epi g. it. 

Cdê &âm§ ; qu0f idféuUmfntafft r$§iàri$ 

IriSf )*aîffle &|e liais. Vous Ctesicnfulpens 
PcMir fjavoir d'oil vient ce partage. 
]e n'en f^ai rien y mais je \t fens ; 
|Bt c eft dont auj(mrd*liui j'enrage. 

7 W'^ y ' 



^^4 '£^tms du Cbmfe. 
In QjfiniiofH & LnHm^. Epi g. 87* 

Philis cft blanche , grande fie droite. 
On n'eo pewi pas difcony^ix, ^ , . ! ^. 
iu*on puiffc pour ccU dire quf lie eft bicafeiW^ 
^. On ne te fçauroit fans ^çn tir. 
Dans tôute.ccitc grande maflc 
Ôa 4IC pcuf pas trouver la^moindrc grâce» . 
Mais dans Iris , moins blanche & moins gran* 
qu'elle cft, 
jrput çft agrément , tout yplaît. 

.. ; .. In LesbUm- ^p;g. 9h .: 

listhmidteipfemtifVfMfk^ nêc têeet unfMmh 

Philis dit le diable de moi. 
Pc fon amour & de fa foi 
C'eft û.n« preuve affez .nouvelle. 
Ce qui me fait, croire pourtant 
Qu'elle m'aime eôëâivemcBt , 
C*cft que je dis le diable d'elle , 
Bt que je l'aime éperdum^nt, 

i M î r AT J N. 

Belife dit du mal de moi , 
•• * X Ct me matqae une haine extrêfnt » : > 
le meure fi je fçai poarquol , 
^5icenWqièîklife.inVimc. '' -^^^ 

Je me reJQuîs de U meilleure fanté de 
Madatac (îc G **. Jc demande pardon à la 



^ 



I^f ovficlcbce >: |t^ cbesç Coufiûe y mais )\t 
grat^'peine à, ti^^yer bon qviç les plm jo- 
lies, perfonfie^r^n^jibien^.pas toûjpufs le» 
flm fainçsôijçif^s cjgççjrpà Buffyqù je 
fais des aj uft^rt^i?^ aui, fini f{)çn,if Ja. raaifop^ 
EIIQ'VOus plairait, tort uyous la voyiez, 
XQainteoant% . Jç parts pour Chafei^ dan& 
huit jours , & j*y fo^i jufqu'à rhiver quq 
îe pafferai;à Autiin.;, Ecrivons-npus :tou* 
jôtti^fr Povu; moi. je c>ç recois aucunejetti;e, 
quicàeialTê unt d^ plaiiir que me font \^^ 
vôtres. ■ . -f] •• •.:.••, 



Adieu^ nottç^û^^hcre Çoufine &Tan« 
te : nous di&i>s >V£is^,c\ie,xc^ beauçpup pluj^ 
tticore pour le t inefiite «gij^ pour la rareté j» 
cajr ^oi^s V0îiiateet[iq»s a'>ijtan,t.,. quapa 
nous Vous!vjqi^p%^ fQ^s les joqrs* 



■ 'iiî\^ 



CXX. LETTRE 

* 

Du Comte de Buffy à Madame 
' . - ? 'Ip? §•• •. ■ 

V A Autun., ce iS.- Décembre )^9o« 



V > ■« k 



JE viens d'apprendre , ma chère Confi- 
ne, quç vous étiez à Paris avec Mada- 
me votre filfe." Je m'en réjouis , car notre 
G€»mçt^e c^ fera plus fràpieii^t y & fl f^V 

H il il] 
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ittiettx. Md^ à propos de cela , Ma^artie^ 
YOils ne fçavez pas que Je vais aflbcier ler 
Roi à ce commerce z\t ¥JA ne vous en dé«- 
piaffe. Vous aveï^ fçâ cjjàt \t lui avoîs em»^ 
toyé un manufctit aur mots de Juin der*- 
liScr.Je crois ou- if y a prisgoêt^c^ il m'ei». 
a fïiit demander xsn autre. Celui donc que* 
je lui vafs envoyer à ce jour de l^n |^o-r' 
cftain , cft depuis i^^j.jufijrfà la fia der 
1^75. qui font les trois ans de votre vie o4' 
tous irfavcr \t pfui . 8^ le mieux écriu 
Comme il y a bien de Tefprit 3 il fera char- 
mé de vos lettres. Il en Veftà àuffi quel«. 
ques-unes de Madame votre fille qui ne' 
Kii déplairont pas. Je V4^trs montrerai cel» 
i^ ce Printérhs qlie j'irai àl^atis^ flc ijc 
VOUS étonnerai quand je vous ferai voir 
que tout exilé ^ue f e , fujs , je parle auffi 
hranchement au Roi / que fi* j'étois foa 
£ivoriw 

CXLI; LETTRÉ. 

De Madame de" S^. . . au Comte 

de Buffy. . 

A Paris y ce a.. )aai4er UZi 1 

Ok jt)tur de bon an^ mon cher Coufe^ 
Je pfens xiion tems^ de voos desiun^^ 
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3et pardon après, noe bonne dte^ 8c en 
yféVLs fouhaitant mille bonnes chofes cette 
année (umtàù pli»fieur»atttre»b II woo fem» 
ble qu'en veiiis^ ad^Heiflànt ahifî Fefprit , je 
irous difpoferai i me pardonner d*avoit 
été fî longtems fans vous écrire ^ fc a cette 
jolie Veuve ^e j'aime lanti* Je partis de 
Bretagne le lO. d'Oâsobre qui ètoitbieik 
plutôt que je ne penfois pour venir à Pa-* 
ris. Un mois après feus le plaifir d'y re** 
cevoir ma fille. Je l'aif trouvée mieux que 
^Uand elle partie y & cet air de Provence 
qui la devoir dévorer > ne Ta point devo^ 
fée : elle oft toujours aimable » & je vou9 
défie. de vous voir tous deux Se déparier 
fnfemble fans tous aimer. J'ai toujours 
penfé à tou»3 & /ai dit mille fois : Moa 
]>ieu ! jfi voudrois bien écrire à mon Cou-^ 
fin de Bufly s & jamais je n ai pu le faire^ 
Pour moi je croi qu'il y a de petits démons 
qui empêcfiem; de &ire ce qu'oïl veut , 
rien que pour fe moquer de nous , 8c pouc 
ifou^ kke fentir notfe foibicflc. ïls ont etf 
contentement > & ;e l^ai fentie dans toute^ 
ion étendue. Nous ayons ici une Comète 
qui eft bieiï étendu^auflî; c'eft lapjfus bel- 
le quenë qu'il eft poffible dé Yoir. Tous les 
plus grands per/ônnaees font allarmçz, 8c 
cioycnt que le Cief bien occupé de leur< 

H il iii j 
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perte^ endome d«s ayerttflemtftis pftt cK^ 
te Comète. On dit que le Cardinal Maza?* 
rin étant defefperé des Médecins » fe»^ 
Courtifans crurent qu'il falloit honorer 
ion agonie dlon prodige ^ & kii dire qu'il' 
|ku:oittoit une grande Comète qui lebr faw 
£oit peur. Il eut* la force de fe moquer 
d'eux ^ &ilIearditplaiAtnimentj que la 
Comète lui fàtfoit trop d^Jbonneur. En ve« i 
fité on devrôit en dire autant que \a\\ SC ^ 
Porgueil humain Te fait trop d'honneur de 
croire qu'il y ait de grandes, affaires dans 
les A Ares quand on doit mourir % tout mon 
filence ne m'a. pias fait oublier les chatniê^ 
de vos traduâions. Adieu, mon cher Cou'- 
fin,adieu ma chère Nièce. Mandez^-^noi de 
TDS nouvelles. Cependant nous allons re- 
prendre , nôtre ami C * * ♦ * & moi, le fil 
de notre difcours. 

CXLII. LETTRE. 

Répbnfê du Comte de BufTy à 
Madame de S. • • ^ 

A Autan , ce S. Janvier \6tt^ 

• .- 

VO V s avex dû recevoir une de mer 
lettres. Madame \ ainfi je ne vous di- 
rai rien de ce «^ue je vous écrivis ^ ^ je ne 
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ferai ^ue répondre à votre lettre do deu^ 
ziéme de ce nMMs.Nom irons fçavoir d*6«* 
rîginal ma fille de Colligny & moi au mois 
d'Avril prochain de vos nouvelles» Ce» 

S>endanc )e vous dirai que je^uis ravi que 
a belle Provençale fe porte mieux > parce 
que.la devant aimer , conune ce m'eft une 
ttéceffité 3 )*aarai plus de plaifir en la trou^ 
vaut plus belle. Je croi comme vous qu'il 
jr a de petits démons qui nous veulent cm* 
pécher de feire notre devoir ; mais qu'ils 
ttouuent des gens plus fragiles les uns que 
les«utres. Sans vous faire de reproches de 
votre parefTe à m*ècrire ^ Madame , je leur 
refifte mieux que vous. La Comète quott 
voit à Paris > fe voit ^ufli^en ^ourgogne^âc 
fait parler les fors de ce'payis-ci, comme 
ceux de celui-là. Chacun a fon Héros qui 
à (on avis en doit être mena^cé , & je ne 
doute pas qu'il n y ait des gens à Paris qui 
croiront que la Comète a annonce au 
monde la mort de B **. Je trouve comme 
vous , Madame , que le Cardinal Mazarih 
eut refprit aflez fdrt de fe moquer en 
mourant èits flateurs qui lui difoient que 
le Ciel préfagoit fa perte pat la Comète 

3tti paroiflfoit alors. J'admire la fermeté 
uCardinal en cette rencontre; & en efFer> 
il fiiùt bien de la force pour dire en mou* 



570; LetÈfis du Cmtt 

tant les .mfttnes cbofes qu'on diroit en fotï^ 
ne fancé^ La fbibtefle de craindre les Co^ 
netes n eflt pais moderne ^ eUe a etï coûn 
dan^ tous le» fiécle;& ^ & Virgile qui avoit 
tant d'efprit i a dit qu'on ne lesvoyoit ^ 
mais impunément* Peutêtre ne IVtil pas 
ciâi & que comme il é^oic un des flatteuxs 
d'AuguUe ^ il a vo^lu lui perfuader quHI 
croyoic que le Ciel témoignôic par ces fi- 
nies l'intâf et qu'il prenoit aux a&ions & 
a la sien des grands- Princes. Pour moi je 
ne le croi pas^ & }e penfe que tout au{^us 
«ne .Comète marque TaUeration des iai^ 
ions, & qu'eUe p«u^ ain& c^ufcf la pefte 66 
kfamiioc. 

ÇXLIIL LETTHE 

0e Madame de Se. . . aiu Comte 

deBulTy. 

A ^afîs , <c lô. Janvier Utt. 

Î% trouve plaifafit que nous nous (bfons 
réveillez chatun de nôtre côte. Je crol. 
re c'eft te même^ jour , & que ws lettres 
font croirées.J'ai remarqué qciecela ar-» 
f ive fouvcine* Mais, mon Coûun^ vous mo 
mandez une choie étrange ^ ie tr'euilè ja^ 
tm» deviné ktier^ (|Ui eft' entra boûs» 



r 
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^ T^ênfet-vous <pie Ton {mifTe tfkvttittXti 

^ lettres qye vous a(yet mifes dans ce que' 

^ous avez envdjÉ ? Toute mon efperanccf 

c'eft que vous les avez racommodées. . 

Croyez- vous auffi que mon ftiie ^ qui eft 

tout plein d'amicié» ne fe pttKTe podnt mz\ 

interpréter? Je n^ar jamais vu de lettres^ 

entre les mains d^un tiers qu'on ne put 

tourner fur un méchant ton^& ce fetoit i^^ 

re une grande infullice à lanaïveté&à Tin*- 

nocence de nôtre ancienne aniîtié'. Je fe- 

rots r^vie de voir tout celasmais Iç môïeni 

Je fuis aflurécy quoi que je difc, que voUi 

tfavcz rien fait oue de bien. Se c'en eft ua 

fort grand que de div^tit un tel ^honime , 

& d'être en commerce avec lui. Pour mot 

jè croi qu'une Dame de mes anciehnes 

^ émics , qui tH tous les jours deux heures 

dans ion cabinet j pourroit bien lire ave^ 

kâ V0& Mémoires, & vous feriez heureur 

du goât & de l'efprit qu elle a, d*être en fi 

bbnne main; Que fçait-on ce qùela Pro^ 

vidence notfs garde ? Je tne cêjouis que 

Madame ** ait donné une belle Terre ^ 

notre heureufe Veuve.Elle vous rend heu-' 

feux auffi par Ja douceur de fon amitié fiC 

de fon fidèle attachement auprès dfe vous; 

Ceft une créamre bien eftiroable , & que 

f ellime infiniment auffi. Embrasez - U 
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pour motjfe receveï tous les deux les aiilfw 
$iex & les complimens de ma fîlle. £llcr 
voudroit bien que voutyrevinfliez, pen-u 
danc qu'elle eft ici. Sa: ranté eft d'une dé^. 
licatcflfe qui faic trembler cçuxquirai-j ) 
ment. Adieu mon cher Coufin. Nôtre ami 
eft ici toujours tout à vous. Nous vous é^ 
crirons enfemble. Dites* nous toujours dc& 
nouvelles de yotre commerce^ 

CXLIV. XËTtJVE- . 

Réponfe du Comte dç Bufiy à 
Madame de S.. < 

A Amtto',;cciy'. Janvier xtfii* ^* 

CpnJicentia y $ign0r4 , çouç t\ou^ fpnvi 
meS: bien/ nioquez de yôtra cr;ainu| 
votre Nièce & moi. Le Ro^'^^hnlréra vos 
Idtrres , ma chere.Coufine jr,& croira par 
tout ce qu'il vQrra de nôtre commerce ^ 
que tiôtre alliance;^. l'apjféQ^^Qt.de.jioi^ 
wprits.font tQi|tcîiôire^ liaifon •: Je voa^r 
tpqntretai cela au mois d'Avril prochain 

Sue nous irons à Paris^ ^ vous (erez ravie 
c voir que ne qroyant réjouir que vôtre 
ami , vous avez diverti le plus grand Roi 
du monde Je n'ai pas touché a voslct-* 
très ^Madame. Le Brun ne ^ouchproif ^^s 
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tlh Original du Titien , ou ce grand hom- 
me aurbit eu quelque négligence ; cela cil 
t>on aux ouvrages des petits génies d*eftrc 
tevûs & corrigez. Ennn, ma chère Coufi* 
*tie , foyez pcrfuadée que je ne vous ai 
point fait de méchantes affaires à ia Cour ) 
&c qu'en y donnant encore plus d cftimc 
de votre cfprit'qu on n'y en avoit , je n'aâ ' 
point diminué celle de votre vertu. Du 
relie ^ Je vous affiure que fi j'écois à la pla^ 
ce du Koî en cette rcneontré , jô voudrois 
être votre ami au moins ^ & que toute v6« 
Ct^ famiileie fentltde l'eftimefc delV 
mitii que j'aurois pour vous. 

Vous cf oyez, dites-vous, qu'une de vot 
anciennes amies lit mes Mémoires avec 
Ip Roi : je le crois aufli , & je le fouhaite % 
car l'eftime (on coeur & fon elprit infini* 
ment. Jamais femme n'a été fi^univcrfcU 
lemént eftimée que celle-là s & il faut 
qu'elle ait autant de bonté ^ue d'autres 
grandes qualitez \ car d'ordinaire le mé« 
rite fans celle-là ^ attire moins d'amis que 
d'envieux % & tout le monde a.été ravi de 
fcs profperitez. Il faut dire aufii la vérité^ 
quelque grande que puiflc être fa fortu- 
ne, elle fera toujours au deflbus de fa ver. ' 

tu. 
Je ferois bien fâché que Madame vôtre 
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•fille ne 6|c plus à Paris , quand i*irat «a cç 
Piinteips.' Mandez-le-moi ., & trouvez, 
èon (|uc nous lui faflions ici niiilleamitics*' 
Il ^y a longtems que- nous n'avons eu <dl^ 
nouvelles de notre ami C ♦♦ **^ 



jna chcce Coulinc» 



Adieu ^ 



Fi» i$ U ffimiin fmiù 
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